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	INTRODUCTION AU CYCLE 7 « LES CAPPINS »

	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en Annexe le Résumé des Six Cycles Précédents). Sur Sol III et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiqueront bientôt le milieu du xxxve siècle après Jésus-Christ.

	Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’lmpérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol III, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5 813 systèmes stellaires peuplés par les hommes, ni d’exercer son rôle politique majeur pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun leurs forces pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de T expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin - l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité - a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue, comme par exemple sur Sapa, colonisée par îles Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, et dont il faut éviter l’annexion par l’Imperator Dabrifa. En novembre 3431 est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers l’écluse temporelle, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l’extérieur - plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres-Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l’empereur des Libres-Navigants, n’est autre qu’un robot ultra-perfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d’innombrables masques. De quoi abuser, voire même embobiner les agents envoyés par Dabrifa puis l’Imperator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par ici ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique et motivera parfois de tortueuses opérations de contre-espionnage.

	Quelques semaines plus tôt, aux abords extérieurs du chronosas, une nef composite des Bioposis a été anéantie par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l’intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire ont rallié le système de Graper où l’ingénieur en chef des mines d’hogaltan de la planète géante Salem a établi que les vaisseaux accalauries seraient formés d’antimatière et n’auraient rien d’hostile : les explosions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque a assisté les mineurs de Salem et croisé des Prospecteurs Cosmiques en affaires pas toujours licites avec eux. C’est en mai 3432 qu’un espoir de contact non destructif se dessine grâce à Derbolav de Grazia, patriarche d’une autre tribu de Prospecteurs. Sur Maverick, un monde jovien situé dans le domaine d’influence des Bleus et regorgeant d’ynkélonium, un transuranien qui multiplierait par trente la résistance de la terkonite, Derbolav et ses hommes sont en effet les premiers humains à rencontrer des Accalauries et à entrevoir pourquoi ces êtres antimatériels sont venus jusqu’ici : inhibant les réactions annihilatrices entre particules subatomiques opposées, cet élément rendra peut-être possible l’approche entre deux univers incompatibles.

	En septembre 3432, grâce au « manteau de Maverick », un revêtement galvanique d’ynkélonium, le navire expérimental Rotin embarque à son bord la chaloupe d’un vaisseau antimatériel récemment détruit. L’Accalaurie Accutron Mspoem et son robot de compagnie, Lobbyhuvos, sont conduits sur Callisto, une lune de Jupiter où un complexe spécial a été aménagé pour accueillir d’aussi dangereux visiteurs. Un mois plus tard, Mspoem annonce qu’il a détecté la présence d’un satellite intra-solaire qui va bientôt transformer l’astre en nova... Une première approche avec le Rolin échoue ; une unité spéciale, le Sun Dragon, réussit ensuite à pénétrer assez loin dans la chromosphère et à atteindre la proximité du satellite tueur, mais sans pouvoir le neutraliser. Perry Rhodan devra désormais envisager de retourner dans le passé pour détruire l’engin avant sa mise en place... En novembre, sur Callisto, l’inattention d’un technicien est fatale à la résidence de l’Accalaurie et à ses réserves vitales qui ne suffiront plus que pour huit jours. À bord de l’Arno Kalup, L’Émir et le téléporteur Ras Tschubaï escorteront le malheureux à la rencontre de ses frères, qui se produira comme un véritable miracle chrétien : le soir de Noël, le commandant d’un croiseur terranien a l’idée d’utiliser les lampes décoratives multicolores de son navire et convainc ainsi les Antimatériels des intentions pacifiques des humains ! Mspoern, sauvé, repartira avec ses semblables pour leur univers si particulier avec un précieux cadeau offert par le Stellarque : mille tonnes d’ynkélonium.

	Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans et conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga, confirme bientôt une relation inquiétante entre la base oubliée dans laquelle on l’a découvert, deux ans plus tôt, et la machine infernale tapie au cœur du Soleil : lors d’un interrogatoire paramécanique, il révèle que des humanoïdes ont visité la Terre à cette époque très reculée, y ont pratiqué d’inquiétantes manipulations biologiques et auraient un rapport avec le satellite... Très ébranlé par la résurgence de pénibles souvenirs et par le terrible choc mental subi alors qu’il participait à l’expédition du Sun Dragon, le préhominien doit sans tarder être transporté sur Tahun, le centre médical de l’O.M.U., pour y être soigné et recouvrer son équilibre psychique. Mais la route sera longue...

	En février 3432, un navire des Pirates que dirige la très vieille Tipa Riordan, détentrice d’un activateur cellulaire et sympathisante acharnée de Perry Rhodan, a été détruit par des inconnus qui utilisent une arme psychique. Et un officier de l’Astromarine Solaire, désertant sous influence hypnosuggestive, a été intercepté par la Lady-Pirate alors qu’il s’apprêtait à révéler l’énigme du Système Fantôme. En route vers une base de l’O.M.U. où le « traître » pourra être interrogé, Tipa Riordan, Atlan et Alaska Saedelaere, « l’homme au masque », sont contraints à se poser sur une planète glacée sous la menace d’un vaisseau mystérieux qui disparaît dès l’arrivée des renforts commandés par Galbraith Deighton. Le déserteur sera éliminé par un processus dont l’essence fait frémir : hormis ses facultés suggestives, Ribald

	Corello, le nouveau péril qui menace la Galaxie, serait aussi un transmetteur fictif vivant !

	Peu après, sur Astéra, une planète ressortissant de la Fraternité de Tarye, des colons sont assaillis par des imitations robotisées d’oiseaux locaux et d’autres se comportent comme des marionnettes humaines. Sous une identité de camouflage, Perry Rhodan rallie Astéra et y mène l’enquête avec un ex-major de l’Astromarine, Joaquin Manuel Cascal : ce monde est sous l’emprise de psycho-émetteurs flottant dans l’atmosphère et coordonnés depuis le palais de la cité-capitale. Mais Corello, instigateur de cette opération, fuit dès que le Stellarque et ses compagnons passent à la contre-attaque.

	En mai 3432, cet adversaire plus qu’inquiétant frappe à nouveau sur une lointaine colonie. Ses actions terroristes et les dramatiques événements qui en résultent suscitent la résurgence de pénibles souvenirs dans le cerveau-second de l’Arkonide Atlan : ceux des Crises de la Première et de la Seconde Genèse qui, en 2907 puis 2909, ont provoqué une surmultiplication des facultés psi et une démence meurtrière chez huit mutants de la Milice. Leur enlèvement par l’Étrusien Nos Vigeland, agent félon de l’O.M.U. et futur membre du triumvirat de Carsual, dont le but principal était de récupérer leurs activateurs cellulaires, s’est peu après terminé dans d’atroces circonstances. Et l’affaire a également coûté la vie à Allan D. Mercant, aux jumeaux Woolver ainsi qu’à John Marshall dont l’activateur est tombé entre les mains de Gevoreny Tatstun, une jeune Anti qui portait l’enfant récemment conçu avec feu l’hypnosuggesteur Kitaï Ishibashi : le futur Ribald Corello !

	En juillet 3432, celui-ci ourdit un piège diabolique pour supprimer le mutant bicéphale Ivan Ivanovitch Goratchine et le remplacer par une « copie » grâce à laquelle il escompte découvrir l’endroit où se cachent le Soleil et ses planètes. Ce plan sera bien près de réussir... Éliminer Corello constitue désormais la priorité absolue : informé par la vieille Tipa Riordan sur l’expérimentation d’un soi-disant déformateur-annulateur temporel par les mystérieux Scientifiques de la planète Copernic, Perry Rhodan charge Joaquin Manuel Cascal de s’infiltrer parmi eux pour les convaincre de lui laisser utiliser l’appareil afin de remonter en 2909 et d’étouffer dans l’œuf la menace du Supermutant. Le Stellarque devra cependant intervenir en personne pour que l’opération se lance. Hélas, un sabotage empêchera Cascal d’agir à la date idéale, fin 2908, de la première rencontre entre Kitaï Ishibashi et la jeune Gevoreny. Début mars 2909, Joak ne pourra que s’élancer sur les traces de la future mère de Ribald Corello et localiser le système de Gevo, où elle se réfugie. De retour au présent, en août 3432, Cascal et Rhodan quittent Copernic et les Scientifiques - en possession, toutefois, des dossiers complets sur le déformateur-annulateur temporel.

	Fruit d’un plan machiavélique ourdi par les Antis, le Supermutant dispose d’une gamme terrifiante de pouvoirs paranormaux allant de la contrainte hypnotique à la génération de psychomatière explosive ou de champs dématérialisants et à la transmission matérielle à distance. Avec le corps d’un enfant de deux ans et un crâne chauve de cinquante centimètres de diamètre, il ne se déplace qu’à l’aide d’un robot-porteur et doit régulièrement séjourner dans un sarcophage hypertechnologique qui abrite également la dépouille mortelle de Gevoreny Tatstun : la Mère pour l'amour de laquelle le monstre immortel et solitaire veut conquérir la Galaxie. Comme pour se venger de ceux qui ont jadis provoqué sa conception, il s’attaque maintenant aux antimutants et les actions qu’il entame début 3433 sur Galaner, dans le système de Drofronta, ne tardent pas à alerter les Terraniens. Autorisée par Perry Rhodan, l’intervention d’un major de la Défense Solaire tourne hélas au drame : confronté à Corello, l’homme se voit implanter dans l’organisme des agglomérats de matière psi qui détoneront sur une simple impulsion mentale du Maître. Au lieu d’être ramené sur Terre, l’officier sera judicieusement déposé sous bonne surveillance sur une planète déserte peu avant que n’explose la charge hyperdestructrice... Le Supermutant, très affecté par cet échec et par la nouvelle de l’expédition tentée avec le déformateur-annulateur temporel, organise ensuite une action directe contre la nef amirale de Rhodan mais les psychostabilisés résistent à son influence. Contraint de fuir dans son sarcophage spécial, il encaisse peu après un revers supplémentaire, et de taille, lorsqu’Alaska Saedelaere se démasque devant lui.

	Retour à fin novembre 3432 : pour endormir les soupçons et camoufler le rôle stratégique qu’occupe la planète Olympe, Anson Argyris et la Défense Solaire y accueillent le Grand Cirque de l’Espace, une formidable compagnie de Nomades parmi lesquels se seraient infiltrés plusieurs individus à la solde d’une puissance adverse... Le télépathe Fellmer Lloyd et Big Vip Poster, ancien jongleur animalier devenu agent de la Défense Solaire, auront pour tâche d’opérer dans le milieu très singulier que constitue la troupe, au cours de représentations à couper le souffle. Ils intercepteront trois espions de Ribald Corello et retrouveront par hasard le Néandertalien Lord Zi-Èvuss qui, lors de son transfert vers Tahun, s’est échappé et a été récupéré par les gens du cirque.

	Début février 3433 : deux ans et quatre mois après la « disparition » du Système Solaire, l’équilibre entre les puissances antiterriennes vacille... Sous couvert d’une alliance avec l’Union Central-Galactique au bord du conflit avec la Coalition de Carsual, chacune visant à prendre le contrôle de l’Ordre de Shomona, l’Imperator Dabrifa prévoit de conquérir les deux autres royaumes stellaires affaiblis. En mission pour la Défense Solaire avec son équipe de « Prospecteurs Cosmiques », Joaquin Manuel Cascal renoue le contact avec les services secrets dabrifans puis fournit aux commissionnaires de l’Union des documents en partie authentiques, en partie fabriqués prouvant la trahison de l’Imperator et sa collusion avec les triumvirs étrusiens de Carsuai. Ces « révélations » détonantes provoquent l’interruption immédiate des préparatifs de guerre. A deux doigts de se faire arrêter, Cascal réussit à fuir avec son navire et tous ses compagnons d’aventure...

	Le mois suivant, afin d’apaiser les inquiétudes et les esprits, sur les mondes encore amis de l’Empire, le Parlement Solaire vote en faveur du rétablissement des liaisons par courrier entre le Système Fantôme et le reste de la Galaxie. Sur Prêcheur, une planète de l’amas de Praesepe, le Coordinateur Général Esybon Herrihet invite les administrateurs des colonies impériales à une conférence-assemblée où ils devront l’élire comme nouveau Stellarque capable de réunifier l’Humanité. La Lady-Pirate Tipa Riordan ayant kidnappé Atlan pour le livrer à Herrihet, Perry Rhodan décide de passer à l’action avec l’Intersolaire.

	L’Émir, Ras Tschubaï et Alaska Saedelaere se téléportent le 14 mars sur Prêcheur pour libérer l’Arkonide, mais ils regagnent seuls la nef amirale terranienne et leur comportement est étrange. Avec des commandos, Rhodan débarque peu après pour mettre fin à la conférence. Coup de théâtre lorsqu’il surgit dans la salle de l’assemblée : Herrihet a tout organisé dans le seul but d’obliger le Stellarque - qu’il vénère - à reparaître au grand jour et à reprendre son rôle de fédérateur !

	Le 28 mars 3433, un faible appel de détresse attire Perry Rhodan et l’Intersolaire dans le système de Leyden. Surprise : Harno, la sphère spatio-temporelle, y attend les Terraniens et les informe de sa parenté avec les Antimatériels ! Bientôt réapparaît Accutron Mspoem, autorisé à expliquer les origines de son peuple. Et des événements vieux d’un million huit cent mille ans se révèlent...

	Dans ce passé immémorial, au sein d’un cosmos d’antimatière, un nuage énergétique semi-intelligent a autrefois donné naissance aux Accalauries, puis une partie de sa substance a été expulsée dans l’Univers normal. Il s’agissait du mystérieux et cataclysmique Suprahet (voir le volume 72, La Métamorphose du Molkex) que les Grands Anciens ont finalement réussi à neutraliser en créant Harno lui-même, la planète géante Hercule, le monde de Sépulcre et ses habitants monstrueux, les Annélicères. Ultérieurement, ceux-ci ont conclu un pacte avec les Bleus afin d’être débarrassés du molkex produit par leurs rejetons, les Acridocères. Il y a plus de mille ans, les énormes masses de néo-molkex engendrées lors du conflit entre les Terraniens et les Gatasiens ont dérivé vers le Centre de la Voie Lactée et disparu (voir le volume 77, l’Effondrement d'un Empiré)... pour resurgir dans l’univers des Accalauries ! Et c’est en remontant la piste de cette matière inconnue que ceux-ci ont fini par atteindre la Galaxie, où ils ont rencontré Harno.

	Rhodan dissuade in extremis les Antimatériels de se retransformer en nuage d’énergie et de risquer ainsi la naissance d’un nouveau Suprahet. Huit mille vaisseaux accalauries ayant rallié le système de Verth à la recherche du molkex et étant menacés par cent mille navires des Bleus, le Stellarque les rejoint et c’est le mulot-castor L’Émir qui fera comprendre aux « têtes de soupière » le terrible danger latent. Désespérés, les Antimatériels veulent s’anéantir en plongeant dans le soleil de Gatas, mais ils finissent par renoncer et repartent pour leur univers en emmenant Hamo. Le 21 avril, l’Immortel de Délos se manifeste : il confirme avoir fui jadis par peur du Suprahet en train de se réveiller (voir volume n° 66, Menaces sur les Mutants) et révèle à L’Émir l’existence d’une planète où vivent les descendants des mulots-castors de Mars...

	Dans le Système Fantôme, les éruptions d’énergie causées par le satellite anti-solaire menacent le générateur principal du champ de confluence antitemporelle installé sur Mercure. Assailli par des cauchemars et des voix mentales tandis que son visage mutilé émet des éclairs de lumière, Alaska Saedelaere apprend qu’il a probablement croisé un être inconnu lors de sa transmission ratée et qu’un fragment de cet étranger s’est intégré à sa physionomie. Un étranger qui pourrait, être lié aux constructeurs du satellite antisolaire. ..

	La rencontre avec Lord Zi-Èvuss, toujours en état de choc sur Tahun, provoque des effets similaires chez « l’homme au masque ». Recouvrant ses facultés, le Néandertalien prend Alaska pour un ennemi et se met à raconter ce qu’il a vécu autrefois...

	Il y a deux cent mille ans, la Terre a été abordée par un groupe dissident de Cappins, des humanoïdes capables de s’emparer mentalement d’autres créatures grâce à ce qu’ils appellent le « transfert métasomique ». Ayant établi que les préhominiens sont des sujets presque idéaux, les Cappins ont tenté d’accélérer leur évolution en agissant sur le Soleil par le biais du fameux satellite. En ont résulté des monstres, mais aussi des réussites telles que Lord Zi-Èvuss. L’engin placé en orbite intra-solaire sert également de station-relais pour le transfert métasomique à longue distance, et provoquera la destruction de tout le Système de Sol si celui-ci vient à être découvert par d’autres Cappins. Selon le Néandertalien, les Terraniens ont désormais atteint le niveau d’intelligence de ces êtres et activé le satellite tueur lors des forages subocéaniques effectués en 3430...

	Fin mai 3433, l’instabilité croissante du champ de déphasage provoque un drame qu’aucun habitant du Système de Sol ne saurait imaginer. Frappés par des forces extérieures inconnues alors qu’ils tentaient une percée vers le futur, une énorme nef spatiale et ses dix mille passagers oscillent désormais dans le flux temporel, incapables de se stabiliser à nouveau... Soudain sont captés des signaux de détresse parfaitement intelligibles : dans ce secteur cosmique incommensurablement distant de la galaxie-patrie des égarés, d’autres membres de leur race auraient donc établi autrefois un avant-poste non répertorié. Huit raille individus choisissent de se projeter par métatransfert à bord de la station providentielle. Ils découvriront qu’elle orbite dans la chromosphère d’une étoile et stimule son activité pour la faire exploser...

	Avec une vieille chaloupe, plusieurs d’entre eux se lancent vers le monde sur lequel leurs prédécesseurs, selon les archives de la base, ont jadis favorisé l’évolution de certaines espèces vivantes. Leur engin est attaqué, intercepté puis abordé par un navire « indigène » ; ils l’abandonnent et regagnent la station secrète, dont ils désactivent par nécessité le processus novagène. Peu après, l’astre et ses neuf planètes se mettent à osciller dans le temps : les égarés sont irrémédiablement bloqués dans leur voisinage... Ils ignorent encore qu’on les a identifiés, catalogués comme des ennemis et qu’ils seront repérés dès qu’ils appliqueront le métatransfert pour projeter leur esprit dans le corps d’un autochtone afin de le prendre sous leur contrôle.

	En effet, Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss ont « senti » l’arrivée subite de Cappins dans le Système de Sol et sonné l’alerte. Grâce à eux, les intrus n’ont pas réussi à atteindre la Terre et le champ antitemporel a pu être reprogrammé pour leur interdire toute fuite. Mais les Cappins sont rusés : l’un d’eux a investi la personnalité d’un jeune officier terranien pendant l’abordage de leur chaloupe. “Une chasse frénétique s’engage, plaçant en première ligne les individus les plus aptes à suivre la trace de l’envahisseur à chaque fois qu’il change de corps d’emprunt. Quand

	Galbraith Deighton, le chef de la Défense Solaire, déroute un vaisseau bourré de bombes et envoyé contre le satellite intra-solaire pour qu’il heurte Mercure et détruise le complexe qui génère le champ antitemporel, le Commando Spécial Atlan intervient et le Cappin doit prendre la fuite. Sain et sauf, Deighton explique tout ce qu’il a saisi du processus de métatransfert durant sa cohabitation forcée avec son « hôte » : une faculté hors du commun qui fait de ces humanoïdes des adversaires quasi invincibles... tout au moins dans le présent.

	A l’évidence, détruire le satellite tueur avant même sa mise à poste éliminerait d’un seul coup le risque de voir le Soleil se transformer en nova, et priverait les Cappins de la métabalise susceptible de les attirer dans le Système Fantôme. Grâce aux dossiers remis par Guerinos de Lapai, un déformateur-annulateur temporel a été construit sur Terre et il est parti, le 1er août 3433, pour un voyage de 200 000 ans dans le passé avec vingt-trois personnes à son bord. Deux mois plus tard, cette expédition audacieuse n’a encore donné aucune nouvelle et la situation du Système Fantôme demeure critique, car les Cappins qui y sont bloqués ne vont certainement pas se cantonner dans l’inaction. Détruire « à l’origine » l’arme à retardement installée par leurs ancêtres reste décidément la seule alternative possible. Pour cela, Perry Rhodan et ses scientifiques auront besoin d’un allié dont l’aide se paiera sûrement au prix fort. L’approcher conduira bientôt des hommes et des mutants à affronter les PIÈGES DE GEVONIA...
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	Quand Julian Tifflor entra dans le bureau de Reginald Bull, il savait que le Maréchal d’État lui poserait une question précise. Et il savait ce qu’il allait répondre. Jusqu’à ce qu’il constate que Bully n’était pas seul. Dans l’un des confortables fauteuils-contour était installé Galbraith Deighton. Tifflor salua les deux hommes d’un signe de tête et prit place lui aussi. Bully quitta sa table encombrée d’appareils de communication, marcha de long en large dans le vaste local, et finit par se laisser tomber à son tour dans l’un des sièges.

	— En principe, ils devraient être de retour depuis belle lurette, déclara-t-il.

	Tifflor s’attendait à ce qu’il aborde un autre sujet, mais celui-ci aussi était crucial. Depuis presque dix semaines, Rhodan, Atlan, les mutants restants, en tout vingt-trois personnes, avaient disparu dans le passé à bord d’une machine spatio-temporelle. Si tout s’était déroulé comme prévu, ils auraient dû rentrer depuis longtemps.

	Plus l’attente du retour de l’expédition s’éternisait, plus sombre se faisait l’atmosphère au sein du groupe des rares personnes au courant de l’entreprise. A part eux, nul des vingt-cinq milliards d’habitants du Système Fantôme ne devinait pourquoi on n’avait plus, depuis deux mois et demi, aperçu ou entendu Perry Rhodan et quelques autres responsables en vue, alors que, maintenant en particulier, tout mot d’espoir aurait été bienvenu.

	— Peut-être un mauvais fonctionnement du déformateur-annulateur, qu’ils doivent corriger? supposa Galbraith Deighton.

	Mais le ton de sa voix trahissait le peu de crédit qu’il accordait à cette éventualité.

	— Ou bien quelque chose est venu interférer...

	— Peut-être, Galbraith, peut-être, approuva Bully, préoccupé. Quoi qu’il en soit, je me rendrai aujourd’hui même sur l’île de Viti Levu pour m’assurer que tout est en ordre là-bas, sur le Mont Lémur, et que les déblais ont bien été éloignés de la vallée.

	Pour ce voyage dans le lointain passé, le déformateur temporel avait été construit, selon les plans de Guerinos de Lapai et sous la direction de Geoffry Abel Waringer, dans la vallée d’Enada, une profonde incision au flanc du Mont Lémur, sur l’île de Viti Levu, dans l’archipel des Fidji. Les vingt-trois membres de l’expédition - parmi lesquels Perry Rhodan, Atlan, Waringer, L’Émir, Alaska Saedelaere, Lord Zi-Èvuss, Icho Tolot, l’équipage sigan du nouveau Paladin III, le spécialiste de la Défense Solaire Joaquin Manuel Cascal et l’unique femme de l’équipe, le docteur Claudia Chabrol -avaient quitté le 1er août 3433 le présent effectif avec pour mission d’empêcher la construction du satellite tueur. Depuis ce jour, ils n’avaient plus donné signe de vie. Après la disparition du D.A.T., un mystérieux champ d’énergie sphérique s’était formé, puis Viti Levu avait été frappée par un tremblement de terre et des éruptions volcaniques. La terre s’était apaisée, mais la machine temporelle restait absente.

	— Le site doit être restauré dans sa configuration antérieure quand ils reviendront, sinon cela peut tourner à la catastrophe. Que disent vos rapports à cet égard, Galbraith ?

	— La vallée d’Enada a repris la même allure que lors du départ de l’expédition. Nous avons rendu au tas d’éboulis sa hauteur initiale. Si la machine temporelle revient, elle ne pourra pas tomber, même pas d’un centimètre. A moins qu’elle n’aille se matérialiser ailleurs, évidemment.

	— C’est peu vraisemblable, répondit Bully. Bon, je verrai sur place ce qu’il en est. Vous pouvez m’accompagner si le cœur vous en dit.

	Il soupira, puis se leva. Il se dirigea vers le mur du fond, où s’inscrivait un carré argenté avec quelques touches sous lesquelles figuraient des inscriptions.

	— Ces messieurs désirent-ils un rafraîchissement ?

	Deighton et Tifflor exprimèrent leurs préférences. Bully composa la commande sur le distributeur-serveur et retourna s’asseoir. Un instant plus tard, les boissons se trouvaient sur la table.

	— Qu’en est-il des Cappins ? s’enquit Tifflor. Ils ont entrepris plusieurs tentatives d’évasion au cours des dernières semaines. Heureusement, notre blocus les a arrêtés. Je me demande seulement s’il tiendra éternellement.

	— Bien sûr que non, même si nous y concentrions toutes nos forces afin d’isoler huit mille intrus et éviter qu’ils ne s’infiltrent dans notre système planétaire. Nous savons ce qui peut arriver si un seul de ces gens parvient jusqu’à nous. Inutile de penser aux conséquences si les huit mille rompaient le blocus. Cette perspective me fait perdre le sommeil.

	— Il doit se produire quelque chose ! affirma Deighton.

	Bully le dévisagea, puis hocha la tête.

	— Comme vous dites, Galbraith, comme vous dites.

	— Et quoi donc ? voulut savoir Tifflor, qui prenait de plus en plus conscience que la conversation ne menait nulle part mais se demandait si, peut-être, Bully poursuivait un but bien précis avec cet entretien. En avez-vous une idée ?

	— Non ! Je peux cependant vous annoncer que partout dans le monde, les observatoires font depuis hier des observations convergentes. L’activité solaire a recommencé à augmenter. Comme avant que nous ne découvrions le satellite tueur. Il semblerait donc que les Cappins veuillent à nouveau stimuler le Soleil jusqu’au stade nova.

	— Mais cela signifierait la mort pour eux ! s’exclama Tiff en secouant la tête. Non, je n’y crois pas. Us ne sont pas fous à ce point. La nouvelle flambée du Soleil doit avoir une autre raison.

	— Et laquelle ? (Embarrassé, Bully regardait fixement la surface de la table.) Je ne peux que vous rapporter les faits. En découvrir les causes, c’est une autre paire de manches. En tout cas, le processus est identique à celui qu’a jadis observé Accutron Mspoem et qui nous a menés au satellite tueur. Et à présent, cet engin diabolique s’est remis à travailler bien que les Cappins soient encore à bord. Question : fonctionne-t-il sous contrôle automatique, ou sous celui des Cappins ?

	Le chef de la Défense plissa les paupières.

	— Les Cappins, évidemment ! Pourquoi un dispositif automatique reprendrait-il soudain son activité destructrice sans un nouveau motif péremptoire ? Ce serait illogique. Je parie que nous en connaîtrons très bientôt la raison. Quand décollez-vous, Bull ?

	— Dans quelques heures, Galbraith. Alors, vous venez ?

	— Probablement, même si je n’en attends pas grand-chose. Nous avons organisé le déblaiement de la vallée, et tout a sans nul doute été exécuté selon nos desiderata.

	Tifflor intervint :

	— Je n’ai pas l’habitude de donner dans les pressentiments, mais j’ai moi aussi l’impression que quelque chose va se passer, et ce, aujourd’hui même...

	Bully le considéra avec commisération.

	— Vous et vos pressentiments, Julian... ! En est-il déjà sorti quelque chose ?

	— Oh oui, un tas de choses, et si je me souviens bien...

	Sur le bureau, le visiophone principal bourdonna.

	Le Vice-Stellarque bondit vers la table. Il enfonça un bouton et l’écran s’alluma pour montrer le visage d’un officier de liaison.

	— Qu’y a-t-il ?

	— Monsieur, une communication importante du haut commandement de la Flotte. On a intercepté une sonde qui volait sur un vecteur Soleil-Terre. Elle diffusait des signaux, qui ont été analysés. Il est clairement établi que cette sonde a été envoyée par les Cappins.

	— Dans quel but ?

	— Les signaux constituent un texte qui a pu être interprété par les translateurs. Il s’agit d’un message, Monsieur. En fait, d’un ultimatum.

	— Comment cela ?

	— Vous recevrez la transcription exacte dans quelques minutes. Un courrier est en route. Le commandement a préféré garder toute la discrétion sur cette affaire.

	Bully prit une profonde inspiration.

	— C’est parfait, lieutenant. J’attends.

	— Bien, Monsieur.

	L’écran s’éteignit.

	L’adjoint de Rhodan revint vers ses deux compagnons.

	— Alors, Messieurs, qu’en dites-vous, maintenant ?

	— Mon pressentiment, commenta Tifflor. Il se vérifie. Une fois de plus...

	Galbraith Deighton enchaîna :

	— Comme je le disais, quelque chose devait se produire, que nous agissions de notre propre initiative ou que nous y soyons contraints. Attendons de voir ce que nous veulent les Cappins...

	*

	* *

	Ils étaient trois, qui se tenaient dans la centrale d’observation. Sans moyens particuliers, on n’aurait pas pu voir grand-chose d’ici, car la surface embrasée du Soleil était trop proche et aurait éclipsé tout le reste. Hors de l’écran d’énergie naviguaient de minuscules satellites équipés de caméras à très haute résolution et eux-mêmes protégés par des champs de force polarisés. C’était la seule façon pour que les moniteurs de la centrale puissent afficher une image des alentours du satellite.

	Elkuff allait et venait avec inquiétude dans le local. Son visage trahissait l’impatience et l’insatisfaction : il était mécontent de lui-même. De temps en temps, il jetait un regard à ses deux compagnons, mais ces derniers n’y réagissaient pas.

	Marays, un technicien Dakkar, prit la parole :

	— Aucun doute, Elkuff, la liaison est définitivement interrompue. Nous avons attendu un contact durant plus de quatre mois, en vain. Je ne crois plus à un miracle.

	— La station expérimentale d’où nous sommes partis doit avoir été détruite, dit le méta-technicien Carscin, le troisième Cappin présent. Ou elle s’est perdue pour de bon dans l’avenir.

	Elkuff s’était arrêté. Il considéra fixement l’un des écrans, puis vint s’asseoir près des deux autres.

	Le dossier de son siège s’adapta à sa silhouette.

	— Peut-être ont-ils pu se tirer du piège temporel et se trouvent-ils maintenant dans l’avenir. Puisque nous oscillons dans le temps, un contact est exclu. Nous ignorons la durée de cet état, mais vu qu’il ne nous a pas été possible de nous retransférer dans notre station précédemment, pourquoi le serait-ce maintenant ? Je crois que nous devons envisager notre situation sous un angle tout différent.

	— Sortons en force ! prononça énergiquement Marays.

	Elkuff le regarda longuement avant de répondre :

	— C’est sans espoir, Marays. Nous avons déjà essayé, en vain. Certes, il y a beaucoup de vaisseaux spatiaux et d’armement dans la station de nos ancêtres, mais ils ne suffisent pas. Nous avons déjà perdu deux de nos navires. Quant à nos deux amis qui avaient réussi à « occuper » des Terraniens, ils ne sont pas revenus et nous ignorons tout de leur destin. En outre, il nous est impossible de procéder d’ici à un métatransfert en raison des fortes interférences hexadimensionnelles. Je ne vois aucune issue.

	— Nos difficultés, objecta Carscin, viennent peut-être de ce que notre station d’expérimentation se trouve dans le présent et non, comme nous le supposions, dans l’avenir. Le présent nous était inaccessible parce que ce système solaire est en permanence déphasé vers le futur. Un chronochamp l’y stabilise, avec depuis peu un écart variable pour empêcher toute découverte.

	— Cela n’améliore certainement pas notre position, approuva Elkuff à contrecœur. Cependant, je ne puis admettre que nous nous contentions d’attendre les prochains événements. Nous devons garder l’initiative vis-à-vis des Terraniens. Par ailleurs, je déplore qu’ils se trouvent impliqués, car ils ne portent aucune responsabilité dans cette affaire. Il y a longtemps, nos ancêtres ont édifié cette station. Nous n’en connaissons pas la raison exacte, bien que dans notre cas, l’installation se soit montrée efficace comme bouée de sauvetage. Mais pour les Terraniens, elle représente un dispositif mortel : clic peut transformer leur soleil en nova.

	Il se tut soudain. Son visage finement ciselé se barra d’une ride pensive. Marays et Carscin le regardaient, tendus et pleins d’espoir. Ils savaient qu’une idée avait surgi dans l’esprit infatigable d’Elkuff.

	— Je disais il y a quelques minutes que cette station abrite une quantité de petits vaisseaux et de matériel. Nos ancêtres ont pensé à tout, même au fait que quelqu’un pourrait être enfermé ici. Aussi n’a-t-on pas négligé les sondes.

	— Les sondes ? répéta Carscin, à qui l’étonnement ne donnait pas un air particulièrement intelligent.

	— Oui, les sondes. Les sondes messagères, qui sont munies d’émetteurs spéciaux. Marays, voudriez-vous avoir l’amabilité de m’amener trois membres du personnel technique, des experts en radiocommunications interstellaires ? Allez-y, nous poursuivrons la discussion ensuite.

	Quand Marays fut sorti, Carscin demanda :

	— Que projetez-vous, Elkuff ? À quelle fin pourrions-nous utiliser une telle sonde ? Nous ne savons même pas où se trouve le Cappin le plus proche, sans parler de quand. Comment une sonde messagère pourrait-elle atteindre l’un de nos congénères ? Il lui faudrait des millénaires, même à plusieurs fois la vitesse de la lumière, et ce serait un hasard qu’on la repère.

	— Je n’ai pas l’intention d’envoyer la sonde dans l’inconnu, l’informa Elkuff de mauvais gré car l’autre troublait le fil de ses idées. Je l’envoie aux Terraniens.

	Carscin posa sur lui un regard voilé d’incompréhension. Avant qu’il ne l’interroge à nouveau, Marays revint dans la pièce avec trois autres Cappins. Il se rapprocha alors que les techniciens s’arrêtaient respectueusement à côté de la porte.

	Elkuff leur fit signe de s’avancer.

	— Avez-vous contrôlé les appareils de transmission qui se trouvent dans les antichambres des secteurs interdits que nous avons découverts ?

	— Oui, nous l’avons fait.

	— Bien. Dites-moi si vous êtes en mesure de manipuler l’émetteur de l’une de ces sondes afin qu’il opère sur une fréquence des Terraniens.

	— Cela ne présente aucune difficulté, Elkuff. Nous pouvons régler les émetteurs sur pratiquement n’importe quelle fréquence. En outre, chaque sonde dispose de compartiments qui permettent de loger des supports de données et d’autres petits objets.

	— Excellent, approuva Elkuff avec un soulagement manifeste. C’est exactement ce dont nous avons besoin. Vous allez préparer un des ces engins, et vous veillerez à ce qu’il diffuse en continu sur la fréquence de contact terra-nienne. Un message bref suffira. S’ils capturent la sonde, ils y récupéreront notre enregistrement audiovisuel assorti de fichiers de données, que je vais vous fournir.

	Les trois techniciens s’en furent.

	Marays se rassit.

	Dans l’expectative, lui et Carscin avaient posé le regard sur Elkuff.

	Celui-ci n’ignorait pas ce qu’ils voulaient lui demander, mais il se contenta de sourire.

	— Nous allons expédier un message aux Terraniens, mes amis, ou plus exactement un ultimatum. Et nous soulignerons nos exigences en interrompant provisoirement l’intensification des processus nucléaires de leur étoile. Je crois que cela constituera un avertissement suffisant : soit ils s’entendent avec nous, soit ils meurent. Tous.

	Carscin objecta :

	— Nous aussi, Elkuff, nous mourrons avec eux.

	— Oui, certes, nous mourrons. Vous préférez attendre des années, des décennies, jusqu’à ce que les Terraniens se lassent de nous retenir ? Ils sont patients, très patients, ces gens. S’ils ne peuvent pas nous attaquer, ils nous isoleront. Nous représentons pour eux un trop grand danger, je le sais. Ils ne peuvent pas tout simplement nous libérer. Que se passerait-il si nous infiltrions seulement cent de leurs dirigeants ? Ce serait le chaos, la chute. Ils agissent tout à fait correctement en nous mettant en cage. C’est une chose dont on doit avoir conscience, en toute objectivité.

	— Et comment les Terraniens devraient-ils, eux, juger la situation en toute objectivité ? se renseigna Marays.

	— C’est un peu différent, mais pas beaucoup. Ils doivent réaliser que nous non plus, nous ne portons aucune responsabilité dans la situation. Nous n’avons rien à voir avec la construction de ce satellite. C’est juste un hasard qui nous cloue ici. Nous ne sommes pas davantage coupables de nos facultés de métatransfert. Ainsi, nous sommes nous aussi innocents. Tout dépend maintenant de savoir si les Terraniens nous permettront de quitter ce système solaire à bord d’un vaisseau. Il faut qu’ils nous accordent leur confiance, et je reconnais que cela doit leur être difficile. Sans confiance, cependant, il n’y aura d’autre issue à cette crise que la destruction.

	— Ils doivent nous faire confiance ? répéta Carscin, sceptique. Mais nous, pouvons-nous leur faire confiance ?

	Elkuff le regarda en face.

	— Telle est la question, Carscin. Ils peuvent faire semblant de se plier à notre ultimatum et mettre à notre disposition un de leurs navires où nous prendrons tous place, puis nous détruire d’un seul coup dès que nous aurons quitté la protection de notre écran d’énergie. D’autre part, ils ne sont pas sûrs que nous arrêterons le processus qui mène leur soleil vers l’explosion. Confiance pour confiance... Je reconnais qu’il s’agit d’un facteur totalement imprévisible dans mes calculs. Mais nous devons réussir, sans quoi nous sommes perdus. Et pas seulement nous.

	— Vous y croyez vraiment, Elkuff ?

	— Oui, j’y crois. Les Terraniens sont des êtres raisonnables. Ils se rendront compte qu’il n’y a pas d’autre solution, ni pour eux, ni pour nous. Ils devront bien nous croire, et s’ils regardent le ciel, ils verront que nous sommes sérieux.

	Sur ces entrefaites, l’un des techniciens revint et annonça que la sonde était prête à être lancée. Il ne manquait que les données à transmettre.

	Elkuff se leva.

	— Accompagnez-moi, mes amis. Nous présenterons le message de telle manière que n’importe quel Terranien puisse le comprendre sans difficultés. Il ne doit y avoir aucun malentendu, c’est pourquoi je sollicite votre soutien. Allons-y.

	Peu après, la salle d’observation du satellite tueur fut désertée. Sur les écrans s’inscrivaient les images mouvantes de la surface en fusion du Soleil qui, bientôt, changerait à nouveau de visage.

	*

	* *

	L’ultimatum des Cappins était parvenu la veille aux Terraniens. En ce 16 octobre, il ne restait qu’un jour à l’Humanité pour prendre sa décision.

	— Devons-nous reporter notre vol pour Viti Levu ? demanda Galbraith Deighton quand Bully eut terminé son bref rapport et lu le message. N’est-ce pas une perte de temps ?

	— Le trajet ne prend que quelques minutes, si c’est cela que vous voulez dire, Galbraith. Mais je dois m’assurer que tout est en ordre là-bas. Nous reviendrons aussitôt après pour réfléchir à la situation. Les Cappins ne plaisantent plus, plus du tout. La décision nous appartient, en l’absence île Perry et d’Atlan. C’est sur nos épaules qu’en repose toute la responsabilité.

	— Nous avons trop peu de temps, lança Julian Tifflor. De plus, il y a un autre point à ne pas négliger : pouvons-nous faire confiance aux Cappins ? Qui nous dit que quand nous les aurons libérés, ils ne vont pas tranquillement s’aligner sur nous pour nous infiltrer ? Huit mille personnes sous influence, ce serait la catastrophe.

	Bully hocha la tête.

	— Nous serions cuits, oui. Mais ce sera aussi le cas, et an sens propre, si le Soleil devient une nova.

	— Fichus maîtres-chanteurs ! pesta Deighton.

	— En effet, approuva le Vice-Stellarque en saisissant entre ses doigts la carte de données qui reposait sur son bureau. Pourtant, si j’envisage objectivement la situation, ils n'ont aucune autre possibilité s’ils ne veulent pas rester coincés dans le satellite. Vu sous cet angle, leur action devient tout à fait logique et compréhensible.

	Il soupira.

	— Bon ! Nous avons encore jusqu’à demain, et je propose que nous considérions notre excursion à Viti Levu comme un petit intermède. Nous en avons bien besoin. Demain, nous prendrons notre décision.

	— Donc, aujourd’hui, nous allons à Viti Levu ?

	Bully consulta son chronographe.

	— Oui, nous partons dans soixante minutes exactement. Nous nous reverrons à l’aéroport civil. Une machine nous est déjà réservée. À tout à l’heure.

	Il attendit que Deighton et Tifflor aient quitté la pièce avant d’informer ses collaborateurs les plus importants. Ils devaient tous savoir où le joindre durant les prochaines heures, en cas de nouveaux développements. Ensuite, il avala tranquillement une solide collation ; pour rien au monde, il n’y eût renoncé ! Ainsi rassasié, il sortit de son local de travail, le verrouilla et se rendit au parking des glisseurs, sur le toit de l’immense bâtiment de l’Administration. Quelques minutes plus tard, l’aéroport était en vue. Un appareil stratosphérique fuselé l’y attendait, de même qu’un Tifflor très impatient. En revanche, Deighton n’était pas encore en vue. Bully sortit de sa poche un plastofeuillet plié, le retourna plusieurs fois entre le pouce et l’index, puis le rangea.

	— L’ultimatum, Julian, l’ultimatum des Cappins. J’ai encore relu le texte. Si les traducteurs ne se sont pas trompés, le ton des étrangers indique une grande confiance en eux et en leur victoire. Ils nous tiennent au creux de leur main, et ils le savent. Cela me navre parce que je suis pour l’heure du mauvais côté, mais à leur place, j’agirais exactement de la même manière. C’est pourquoi nous devrons très probablement en passer par leurs exigences.

	— Un fichu risque, comme dirait Galbraith.

	— Oui, mais ça n’y change rien... Ah, le voilà enfin. Salut, Galbraith. Vous avez fait tout ce qu’il fallait ?

	Deighton était descendu de son glisseur et s’approchait du stratocroiseur.

	— Vous vous conduisez comme si nous avions encore des semaines.

	Bully hocha la tête, adressa un signe au pilote et gravit la rampe d’embarquement, suivi de ses deux compagnons. Comme il n’y avait pas d’autre passager, ils avaient tout loisir de s’installer à leur gré dans la vaste cabine ; pourtant, ils préférèrent s’asseoir côte à côte afin de poursuivre leur discussion.

	L’appareil grimpa à haute altitude, cap à l’est, puis obliqua vers le sud-est. De temps en temps, des trouées dans les nuages leur offraient une vue sur la surface, mais les trois hommes n’en avaient cure.

	Bully attendit un moment avant d’annoncer les dernières nouvelles :

	— Nous avons pris contact avec les Cappins pour leur dire que nous avions capturé la sonde avec l’ultimatum, et que le temps imparti était trop court. Nous avons demandé un délai supplémentaire.

	Deighton se redressa dans son siège.

	— Et... ? Ils ont répondu ?

	— Oui. Malheureusement, ils ont refusé. Leur réponse est laconique : « Encore vingt de vos heures ». Ensuite, ils « emballeront le moteur du Soleil » - c’est ainsi que les translateurs ont restitué ces notions étrangères.

	— Concrètement, qu’est-ce cela implique ?

	Bully haussa les épaules.

	— Aucune idée du temps qui nous restera alors. Des jours, peut-être des semaines. Quoi qu’il en soit, une fois engagé, le processus sera impossible à enrayer. Le Soleil deviendra une nova. Huit mille Cappins auront vaincu des milliards d’Humains.

	— Et nous sommes là à perdre un temps précieux à voler vers les îles Fidji ! s’emporta Julian Tifflor en tapant nerveusement du pied par terre. Rhodan n’a pas besoin de nous là-bas pour revenir !

	— Je ne m’attends pas à ce qu’il rentre précisément quand nous y serons, déclara Bully. Je veux m’assurer que le déformateur-annulateur temporel ne courra pas de risque quand il se rematérialisera.

	Ils gardèrent le silence jusqu’à ce que le stratocroiseur amorce son atterrissage.

	*

	* *

	Un glisseur prit en charge les trois hommes à l’aéroterminal et les déposa au sommet du Mont Lémur. De ce point de vue dominant, ils contemplèrent en contrebas la vallée baignée par la vive clarté du soleil tropical. Des groupes de robots étaient encore au travail, bien que les traces de la catastrophe fussent déjà effacées. L’Enada présentait le même aspect qu’avant. Certes, la végétation manquait, mais la forme originale de la vallée était restaurée.

	Bully se souvenait de la vague de destruction qui avait frappé le site environ dix semaines plus tôt, lors de la disparition du D.A.T., du mystérieux champ d’énergie ravageant les installations, et du tremblement de terre consécutif provoquant l’effondrement de tout le site. Plus rien ne rappelait les séquelles du séisme. Les travaux de déblaiement avaient duré longtemps, et Reginald n’était pas absolument sûr que cette catastrophe n’avait pas retardé, voire empêché, le retour de Rhodan.

	Il espérait que ce n’était pas le cas.

	Un homme en uniforme blanc s’approcha d’eux. Le Vice-Stellarque ne connaissait que son nom et ses qualifications, et il le regarda venir avec curiosité.

	— On m’a annoncé votre visite, déclara-t-il quand il fut à portée de voix, puis il se présenta : Warendahl, docteur Franz Warendahl, ingénieur du génie. Mes collègues et moi sommes en charge de la restauration de la vallée. (Il désigna de la main la large entaille à flanc de montagne.) Êtes-vous satisfaits, Messieurs ?

	Bully présenta Tifflor et Deighton, puis approuva :

	— Très satisfaits, même, Docteur Warendahl. Le travail n’a pas dû être aisé. Nous ferez-vous faire le tour du propriétaire ? Mais rapidement, car le temps nous est compté.

	— Certainement, Maréchal. Venez. Nous prendrons une chenillette, c’est l’engin le plus adapté au terrain.

	Ils embarquèrent dans le véhicule Warendahl manœuvra quelques commandes, et ils se mirent en route, presque sans bruit. La plupart du temps, les bandes de roulement mordaient le sol, mais c’était sur un coussin d’air qu’ils franchissaient les obstacles les plus importants.

	— Voici l’endroit où doit resurgir le déformateur ! affirma Tifflor en montrant le milieu de la cuvette. C’est à peu près de là qu’il est parti.

	— La position exacte a été déterminée. Cela concorde, assura l’ingénieur. Cependant, jusqu’à maintenant, nous n’avons rien vu venir.

	— Nous ignorons combien de temps ils doivent séjourner dans le passé, précisa Bully. Nous ignorons de même si le temps qui s’écoule pour eux là-bas le fait au même rythme que dans le présent, et si le retour s’insérera automatiquement dans le cours des événements actuels au cas où la désynchronisation serait d’une ampleur significative. Nous ignorons tant de choses, qui sont pourtant d’une importance capitale. Pour résumer par un exemple : si, pour Rhodan et son groupe, six semaines s’écoulent dans le passé, reviendront-ils dans le présent six semaines après leur départ ?

	Le docteur Warendahl semblait s’intéresser passionnément à ce sujet.

	— Il serait théoriquement possible que Rhodan demeure, disons, deux ans là-bas, mais qu’il revienne néanmoins six semaines après le départ...

	— Théoriquement, renchérit Bully, Perry aurait aussi pu rester vingt ans dans le passé, et revenir une seconde après son départ. Mais nous savons que cela ne s’est pas produit. Ne me posez pas la question, Docteur Warendahl, c’est une affaire bien compliquée. Nous en savons encore trop peu sur la nature du temps, même si nous le maîtrisons dans une direction.

	— Nous le maîtrisons... murmura Deighton en regardant la vallée. Espérons-le...

	Ils s’approchaient maintenant du secteur qui avait été interdit lors du départ du déformateur-annulateur temporel. Aujourd’hui, plus aucun obstacle ne s’opposait à leur progression. En cet endroit précis où s’était élevée l’imposante coupole du chronoscaphe, l’amoncellement d’éboulis avait été arasé et aplani. Les techniciens avaient scrupuleusement veillé à restaurer le niveau exact, car lorsque la machine temporelle reviendrait dans le présent, elle se rematérialiserait aussi aux coordonnées spatiales depuis lesquelles elle avait amorcé son voyage, et ce au micron près. Si le terrain présentait une différence d’altitude de par exemple dix mètres, l’engin chuterait de cette hauteur, ce qui pouvait mener à la catastrophe.

	— La hauteur correspond parfaitement, assura encore Franz Warendahl, qui semblait avoir deviné les pensées de Bully. Nous avons remesuré le terrain et n’avons trouvé aucune discordance avec les relevés antérieurs. Si le déformateur revient, il émergera juste au niveau du sol.

	Bully haussa des sourcils dubitatifs :

	— Oui, s’il revient !

	La chenillette s’arrêta. Non loin de là, quelques silhouettes s’affairaient aux ultimes fignolages. Il s’agissait exclusivement de robots-ouvriers.

	Tifflor demanda à l’ingénieur :

	— Pourquoi des robots ? Sont-ce uniquement des machines qui ont effectué le travail ?

	— Bien sûr que non, Monsieur, mais j’ai retiré les hommes au plus vite pour éviter de les exposer à un quelconque danger. Vous savez mieux que personne ce qui s’est produit au départ du D.A.T. Je ne voudrais pas que cela se répète quand il reviendra. On ne sait jamais...

	— Nous n’en savons rien non plus, en effet, admit Bully, en pensant aux quelques heures qui leur restaient. Mais je serais très heureux si je pouvais l’apprendre de visu dans les minutes qui suivent.

	Warendahl étrécit les paupières et le scruta d’un air étonné.

	— Avez-vous des informations quant à un retour imminent ?

	— Mais non, Docteur, il n’y a aucune communication possible entre le présent et le passé. Cela pourrait arriver, c’est tout. Cela peut arriver à chaque instant.

	L’ingénieur comprit le sens de la remarque.

	— Ah ! C’est ainsi que vous l’entendiez.., fit-il, à la fois déçu et soulagé.

	Sans transition, il regarda vers le ciel et mit ses mains en visière devant ses yeux.

	— Dangée lumière !

	— Vous semble-t-elle plus vive qu’avant ? s’enquit Bully. Plus chaude ?

	— Sans aucun doute. On dirait que le Soleil a perdu la boule.

	L’ingénieur reporta son attention sur les robots au travail. Ils chargeaient les derniers blocs de roche épars dans des glisseurs à benne, qui allaient les déverser sur les aires appropriées. Beaucoup de machines étaient désœuvrées.

	— Je vais les renvoyer au bercail, décida Warendahl.

	Il sortit de sa poche un dispositif de commande miniature et prononça quelques mots dans le microphone. Aussitôt, les terrassiers cybernétiques cessèrent leur activité et se regroupèrent pour prendre place dans un véhicule qui, un moment plus tard, les emmena en direction de la côte.

	Les quatre hommes demeuraient seuls.

	— Eh bien voilà, conclut Warendahl en regardant Bully. On pourrait dire que ma mission est maintenant terminée.

	— Disons-le donc, confirma l’adjoint de Rhodan. Nous allons encore inspecter un peu les lieux, puis nous retournerons à Terrania. Je suppose que d’autres travaux vous attendent.

	— Je ne peux pas y échapper. Mais bon, nous vivons pour travailler.

	Bully secoua la tête en souriant.

	— Non, nous travaillons pour vivre, corrigea-t-il. Nous ne voulons pas vous retenir, Docteur. Rentrez à votre cantonnement. Nous restons encore une heure ou deux.

	Franz Warendahl s’apprêta à descendre du tout-terrain.

	— Ce fut pour moi un plaisir de faire votre connaissance, Messieurs. Je vois là-bas un glisseur de transport. Je vais le prendre pour regagner la base. Vous pourrez vous débrouiller avec ce truc-là ?

	Il parlait de la chenilïette.

	— Oh, vous savez, répondit Tifflor non sans ironie, « ce truc-là » ne doit pas être plus compliqué qu’un croiseur de classe Solaire. Ne vous tracassez pas, Docteur Warendahl, nous en viendrons à bout.

	Warendahl les laissa sur une mimique amusée.

	Voilà un homme heureux, se dit Bully, il a terminé sa tâche, il n’a pas d’autre problème. Je ne peux pas en dire autant.

	Un regard vers le Soleil le lui rappela vivement.

	— Encore quinze heures pour prendre notre décision. Céder ou ne pas céder ? Mettons-nous à la disposition des Cappins un vaisseau pour qu’ils quittent notre système ? Tonnerre ! Je donnerais cher pour savoir quelle est la bonne solution !

	—    Nul ne peut le savoir, rétorqua Galbraith Deighton en se levant de son siège. Voyez-vous une objection à ce que j’aille me dégourdir les jambes ? Ce coin n’est pas très animé, ajouta-t-il.

	— Normal, ce sont les ordres, lui rappela Bully en l’accompagnant. Pour éviter un nouveau désastre. À propos, il vaudrait mieux que le déformateur ne revienne pas. Je veux dire, à l’instant, pendant que nous nous baladons ici.

	— Je ne crois pas en pareille coïncidence, déclara Deighton en ramassant une pierre, qu’il tint dans la lumière du Soleil. Quel âge peut-elle avoir ? Nous savons que le Mont Lémur existait déjà il y a deux cent mille ans. S’il n’est plus aujourd’hui que le point culminant d’une île, il appartenait alors au continent de Lémuria.

	Bully considéra le bloc à la teinte sombre.

	— De la lave solidifiée, dirais-je. Peut-on estimer son âge ? Auparavant, elle a existé sous une autre forme, celle de magma liquide. Doit-on en tenir compte, Galbraith ?

	— Question difficile. Je dirais non. Je me demandais seulement quel âge un tel caillou peut atteindre.

	— Vous auriez dû soumettre le problème à Warendahl. Il est aussi géologue. Une qualité indispensable pour trimbaler des tonnes de rocs dans le secteur. Pourquoi voulez-vous le savoir ?

	Deighton haussa les épaules et fit quelques pas.

	— Juste comme ça...

	Il lança la pierre au loin. Elle se mit à dévaler la pente.

	Bully, qui marchait à côté de Tiffior, s’arrêta soudain. Il n’avait plus prêté attention à Warendahl depuis qu’il avait décollé avec son glisseur. L’appareil avait pris de la vitesse et de l’altitude en décrivant une large courbe.

	Or, voilà que la machine revenait vers eux à toute allure. L’ingénieur se pencha au-dehors, montrant du bras le milieu de la dépression. Il hurla :

	— Maréchal ! Regardez ! La vallée ! Le scintillement !

	Maintenant, Bully le voyait lui aussi. Au-dessus de la surface nivelée, l’air brasillait imperceptiblement, comme sous l’effet de la chaleur. À l’arrière-plan, tous les objets semblaient changer de taille et de forme, se distordaient, s’estompaient. L’intensité du phénomène augmentait à vue d’œil.

	Bully pressentit ce qui allait se passer.

	— A couvert ! s’écria-t-il en détalant. À l’abri ! Ils reviennent ! L’expédition temporelle !

	Deighton se figea. Sur ce point, il n’avait pas changé d’avis.

	— Non ! affirma-t-il. Impossible ! Un tel hasard est impensable !

	— Et pourtant il est là ! s’exclama Tifflor en l’attrapant par le bras. Magnez-vous, espèce de cinglé ! Vous préférez mourir juste parce que vous ne croyez pas aux hasards ?

	Galbraith se ressaisit et courut derrière Tifflor, qui se jeta cent mètres plus loin dans un creux. Bully se trouvait déjà dans un autre repli de terrain, à une dizaine de mètres. Seul Deighton cherchait encore désespérément un abri. Il avisa la chenillette et alla à toutes jambes plonger entre les bandes de roulement. Sous le ventre du véhicule, il respira de soulagement. Et en premier lieu parce qu’aucun de ses subordonnés ne l’avait vu dans ces circonstances. Sa fierté en eût terriblement souffert.

	Le glisseur de Warendahl avait entre-temps vidé les lieux.

	Le brasillement s’était encore renforcé et gagnait en densité. Maintenant, on ne distinguait plus l’autre côté du site.

	C’est alors que se matérialisa le déformateur-annulateur temporel.

	La coupole miroitante émergea des scintillements. Bully observa qu’elle apparaissait exactement sur l’aire de départ, et qu’elle ne bougea pas d’un centimètre.

	Après seulement, il réalisa qu’il se passait autre chose. Ou plutôt, qu’il ne se passait rien d’autre ! Il n’y eut aucune complication, ni champ d’énergie à effets répulsifs, ni hyperinterférence hexadimensionnelle destructrice, pas de tremblement de terre, pas de catastrophe.

	Le D.A.T. était revenu, point final.

	Il se dressait devant lui, à cinq cents mètres, au milieu de la cuvette.

	Rhodan et ses compagnons étaient de retour du passé.

	Ils se trouvaient ici et maintenant.

	 


CHAPITRE II

	 

	 

	 

	Atlan, devant l’écran, respira de soulagement.

	— Incroyable ! s’exclama-t-il. C’est Bully, là dehors ! Que fait-il donc ici ? Il y passe ses vacances ?

	— Ça m’étonnerait, répondit Rhodan avec une moue dubitative. Nous n’allons pas tarder à le savoir. Prépare le débarquement. (II examina encore le moniteur.) Je trouve qu’il fait sacrément clair à l’extérieur. II doit être aux alentours de midi, je suppose.

	— C’est possible, on ne voit pas grand monde ; tu penses qu’ils sont partis prendre leur repas ? Il y a deux autres personnes : une sous une petite chenillette, une autre accroupie dans un creux pas loin. On ouvre ?

	— Je ne vois aucun motif pour différer notre sortie. La destruction du Sablier Doré est une priorité : nous allons préparer une deuxième expédition. Mais cette fois, il faudra que cela marche.

	— Ainsi, nous reviendrons à une époque où cet engin existe encore - ou à nouveau. N’y a-t-il pas là un paradoxe ?

	Rhodan ne donna pas de réponse. Il se retourna vers l’écran.

	— Ne faisons pas attendre plus longtemps nos amis.

	Bully s’était arrêté à cinquante mètres de la vaste coupole. Il n’y avait eu, à l'émersion de celle-ci, ni tempête d’énergie ni onde de choc. Tout s’était passé sans problème.

	Quand le panneau d’embarquement s’ouvrit, il sut qu’il n’y avait plus rien à redouter. Si ce n’est qu’il pensait au Soleil et aux Cappins. Ce serait pour Perry une mauvaise surprise, une réception désagréable après sa mission dans le passé. Mission qui avait d’ailleurs échoué, la persistance du satellite tueur n’en témoignait que trop nettement. Si le commando avait réussi à le détruire ou à empêcher sa mise en place, il aurait cessé d’exister dans le temps présent.

	Rhodan apparut à côté d’Atlan sur le seuil du sas. Ils adressèrent un signe à Bully qui venait à leur rencontre. Mais avant qu’ils se rejoignent pour échanger des poignées de mains, le Stellarque se figea soudain. Il avait levé les yeux vers le ciel et avait dû les fermer, aveuglé. Il suivit alors Atlan, que Bull avait déjà salué.

	— Mon Dieu, Perry ! l’accueillit son adjoint. Vous êtes là ! Quel bonheur de vous revoir !

	Il serra la main de son vieil ami.

	— Oui, nous sommes revenus, mais nous devrons y retourner. C’est une longue histoire qui, dans l’immédiat, peut attendre. Tu es ici avec Deighton et Tiff, personne d’autre ? poursuivit-il avec une interrogation dans la voix. Que se passe-t-il ?

	Tifflor, qui s’était approché avec le chef de la Défense, tira un minicom de sa poche.

	— Pour un peu, j’allais oublier d’informer Warendahl. Il s’occupera de nous procurer des moyens de transport. Nous n’allons pas passer la nuit sur la montagne.

	Rhodan l’arrêta d’un geste de la main.

	— Nous avons besoin d’un glisseur ambulance et de personnel médical. Insistez bien là-dessus, Julian.

	Reginald le fixa avec une mine effrayée.

	— Il y a des victimes, Perry ?

	— Claudia Chabrol, malheureusement. Fracture du crâne. Mais si elle reçoit des soins rapidement, elle ne souffrira d’aucune séquelle. À part cela, tout va bien. Et ici, quoi de neuf ?

	Bull pointa un index vers le ciel.

	— Tu l’as déjà remarqué, n’est-ce pas ? Le Soleil flambe de nouveau. La nova menace - et c’est aux Cappins que nous le devons. Ils nous ont adressé un ultimatum. (Il sortit de sa poche le papier avec le texte du message. Je te le lis ?

	Rhodan lui prit la feuille.

	— Merci, ce n’est pas nécessaire. Occupez-vous des autres. Atlan, tu peux les faire débarquer. Julian, dans combien de temps Warendahl peut-il être ici ?

	— Dix minutes au plus.

	— Bien. Bully, viens. Allons lire ce message.

	— Nous n’avons plus que dix heures pour décider.

	— Cela ne prendra que dix minutes, répondit abruptement Perry.

	Ils s’avancèrent vers le bord de la vallée. Il n’y avait ici aucun endroit ombragé, et la température était plus élevée que la normale à cette heure du jour. Rhodan s’assit sur un bloc de roche que les robots avaient laissé. Bully resta debout à côté de lui, de manière à lui faire un peu d’ombre. Le Stellarque commença à parcourir le feuillet, puis fit une pause.

	— Ils ont aussi envoyé des images, précisa son adjoint. Celui qui est derrière tout cela s’appelle Elkuff. Il semble être leur chef. Dans le message vidéo, il répète pratiquement tel quel ce que tu lis maintenant. Ses paroles sonnent fermes et résolues. Je suis convaincu qu’il est sérieux, très sérieux même.

	— Je suis d’accord avec toi, commenta Rhodan, le visage de marbre. Il est certain qu’il ne plaisante pas ! Ils ont momentanément interrompu les processus intrasolaires, afin de prouver qu’ils maîtrisent la technologie du satellite. Je crains que nous ne devions satisfaire leurs exigences. Mais nous n’avons aucune garantie en contrepartie. Nous prenons un risque. Cela pourrait être un piège.

	— Continue donc à lire, le pria Bully.

	Perry s’exécuta.

	Elkuff mentionnait encore la station expérimentale d’où ils étaient venus, et qui était probablement perdue. Ils n’avaient aucune possibilité de repartir par cette voie. Leur seule possibilité de rejoindre leur peuple dans leur présent résidait dans un vaisseau terranien. Il déplorait en outre l’existence du satellite tueur qui menaçait l’Humanité, tout en expliquant qu’il ne portait aucune responsabilité dans sa construction. Nul à l’époque actuelle n’était à blâmer pour cela. Les huit mille Cappins s’étaient trouvés bloqués là par un pur hasard. Et il soulignait une fois encore qu’ils préféraient une mort volontairement choisie à l’incertitude de la captivité.

	— Cela respire la logique, murmura Rhodan en retournant, indécis, le feuillet entre ses doigts. À leur place, je n’agirais pas différemment.

	II se leva. De l’autre côté du déformateur, les premiers glisseurs se posaient. Des hommes en descendaient et saluaient les revenants avant de vaquer avec diligence à leurs tâches. La blessée fut emmenée en priorité sur une civière antigrav.

	— Atlan s’occupera de tout et nous rejoindra. Allons, Bully, nous n’avons pas de temps à perdre. Direction Terrania. Nous devons arrêter notre décision dans trois ou quatre heures. Deighton et Tifflor nous accompagnent.

	Ils informèrent au passage l’Arkonide, puis Lord Zi-Èvuss et Alaska Saedelaere. À la lecture de l’ultimatum, ce dernier hocha la tête.

	— Cela correspond très exactement à leur mentalité. Cet Elkuff pense ce qu’il dit. Nous n’avons d’autre choix que de mettre à leur disposition le vaisseau qu’ils réclament.

	— C’est aussi ce que je crains. Nous partons devant, Alaska. Suivez-nous dès que vous en aurez terminé ici. Ne perdez pas un instant, chaque seconde compte. (Il indiqua du doigt le Soleil. Vous le voyez ? Rien ne peut empêcher les Cappins de le transformer en une boule de feu qui dévorera tout notre système. Us nous tiennent, et le pis, c’est qu’ils agissent avec des motifs logiques et justifiés.

	Sans rien ajouter, Perry monta avec Bully et Tifflor dans un glisseur, qui les conduisit à l’aéroterminal où les attendait un stratocroiseur. En chemin, il leur raconta l’expédition temporelle...

	*

	* *

	Le 1er août 3433, Rhodan et ses vingt-deux compagnons avaient quitté Viti Levu dans les circonstances que l’on sait, à destination du passé.

	Ils n’avaient jamais atteint le but fixé...

	Durant le trajet le long du flux temporel, le déformateur fut saisi par des forces inconnues. Il oscilla ainsi dans le temps, hors contrôle, pour se stabiliser enfin en l’an 49988 avant Jésus-Christ. Les voyageurs y séjournèrent un moment afin de localiser l’obstacle. Celui-ci, estimèrent-ils, se trouvait à environ -60 000 ans par rapport au présent. Ils reprirent leur route. Quand le D.A.T. s’arrêta à nouveau, le calendrier de bord affichait le 5 août 3433, temps standard. «Dehors», c’était l’an 51988 avant Jésus-Christ. Et non seulement ils ne pouvaient s’engager plus loin dans le passé, mais le chemin de l’avenir leur était également barré.

	Les Lémuriens, qui, comme on l’avait appris au xxve siècle, avaient développé la première grande civilisation humaine de la Terre et étaient les ancêtres de tous les peuples humanoïdes de la Voie Lactée, se trouvaient à cette époque à un niveau culturel correspondant plus ou moins aux années 1800 de la Deuxième Humanité, celle dont étaient issus tous les Terraniens d’aujourd’hui. Rhodan découvrit avec horreur que cette civilisation était menacée par un large éventail de créatures dont certaines, franchement épouvantables, avaient probablement donné naissance aux monstres fabuleux dont regorgent les mythologies des peuples terrestres : des centaures, des cyclopes, de gigantesques pseudo-Néandertaliens, et les Argazates dont l’eau constituait l’habitat. On leur avait attribué l’appellation générique de « chimères », alors que les Lémuriens les désignaient sous le vocable de « Konos ». Ces chimères étaient équipées d’armes sophistiquées, ce qui faisait de la défaite des Lémuriens une simple question de temps. Pour Perry Rhodan, il était normal d’intervenir dans la bataille afin d’empêcher la chute de la civilisation lémurienne. Si elle se produisait, lui-même et ses contemporains seraient rejetés dans le non-être.

	Telle était la situation lorsqu’à la faveur d’un vol de reconnaissance, Atlan et le spécialiste de la Défense Solaire Joaquin Manuel Cascal découvrirent sur la Lune un objet qui ressemblait à une miniature du satellite tueur cappin, et reçut pour cette raison le nom de « Sablier Doré ». Long de trente mètres, lumineux, il s’avéra être un « brouilleur temporel » construit par les Cappins. C’était lui qui avait interrompu le voyage du déformateur-annulateur et bloquait l’appareil à cette époque. Mais l’engin disparut avant qu’Atlan et Cascal aient pu entreprendre la moindre action. Au retour sur Lémuria, la Gazelle de l’Arkonide fut détruite, puis un champ de force neutralisa tous les systèmes travaillant sur des bases énergétiques quinti et hexadimensionnelles. Sous le commandement de Perry Rhodan, une expédition de secours dotée de triscaphes et de robots de combat affronta les chimères avant d’atteindre la forteresse lémurienne d’Olegaris. Les Terraniens y apprirent que les Lémuriens avaient eux aussi observé le brouilleur temporel depuis la Terre. Ils le désignaient sous le nom de «Diaboloïde Doré ».

	Les explorateurs établirent que seule sa destruction libérerait le chemin de l’avenir, le chemin du retour. Avec un guide lémurien, ils se mirent en route vers la mystérieuse région de Thoronis où l’engin avait été aperçu et où, selon toute probabilité, se trouvait une station automatique des Cappins. Ils durent à nouveau livrer des combats acharnés contre les chimères et la nature sauvage, au terme desquels le Paladin III réussit à pénétrer dans la base et à en désactiver l’écran S.H. Le Sablier y séjournait effectivement, mais il disparut une fois de plus peu après.

	Suite à la neutralisation de l'installation, les générateurs du déformateur-annulateur temporel recommencèrent à fonctionner. Rhodan et ses compagnons regagnèrent leur appareil, non sans donner aux Lémuriens de précieuses technologies avancées et moult informations qui faciliteraient leur survie. Pour l’heure - le calendrier de bord affichait déjà le 8 octobre 3433 -, l’objectif était le retour dans le temps réel. Mais avant le départ du D.A.T., un autre incident se produisit, qui aboutit à la découverte de deux cents tours bleues, hautes de huit cents mètres : un complexe édifié par les Cappins et qui servait à favoriser la multiplication des chimères. Chacune des tours émettait une bioimpulsion de nature hexadimensionnelle, qui levait la stérilité originellement programmée dans l’organisme des créatures artificielles. Le commando mit fin à cette biostimulation en faisant sauter les générateurs qui alimentaient l’installation et son centre de contrôle.

	Pour la première fois depuis l’arrivée des voyageurs temporels, un schéma semblait se dessiner au sein de la multitude d’éléments qu’ils avaient observés. Les scientifiques échafaudèrent une thèse selon laquelle les chimères avaient été créées par les Cappins pour activer le développement de la civilisation lémurienne en lui opposant la pression d’une menace permanente. Quant à leurs objectifs, personne encore ne réussissait à les concevoir. On pouvait néanmoins affirmer qu’un dysfonctionnement dans le complexe de biostimulation avait conduit à une multiplication anarchique et incontrôlée des chimères, et presque à l’anéantissement des Lémuriens.

	La destruction des installations venait de mettre un terme à l’ère des Konos sur la Terre. Seuls quelques spécimens restaient féconds, malgré l’arrêt du rayonnement biostimulateur, et ils seraient bientôt confinés dans des réserves spéciales. Des millénaires plus tard, leurs descendants prendraient la fuite durant les attaques des Halutiens sur Lémuria. Les Centaures et les Cyclopes finiraient par s’éteindre, pour ne plus vivre que dans les légendes de la Deuxième Humanité, pendant que les survivants des Lémuriens, retombés à un stade primitif, donneraient naissance aux hommes de Cro-Magnon.

	Forts de ces enseignements, les explorateurs temporels avaient regagné leur présent le quinze octobre. Us décidèrent rapidement d’entreprendre une nouvelle tentative, après une préparation minutieuse. Peut-être ne se heurteraient-ils plus au Sablier Doré ? Les questions initiales attendaient toujours une réponse : d’où venaient les Cappins, et qu’avaient-ils manigancé sur la Terre il y avait deux cent mille ans ? En outre, de nouvelles énigmes se posaient après la découverte de leur « héritage » et la mise hors de combat de leurs créatures, que l’on avait empêché de ruiner la civilisation lémurienne. Malheureusement, les Terraniens n’avaient rencontré aucun Cappin qui eût pu fournir des renseignements quant aux expériences menées jadis sur les préhominiens et à l’influence permanente exercée délibérément sur le développement des Lémuriens.

	Les voyageurs du temps n’avaient pu examiner que les installations des étrangers, mais sans nouer le moindre contact avec ceux de leur peuple qui s’étaient trouvés sur la planète-mère cent cinquante mille ans plus tôt, ni avec leurs descendants.

	Et ce n’étaient pas Elkuff et ses amis qui leur donneraient un indice.

	 


CHAPITRE III

	 

	 

	 

	En cette journée du 16 octobre, une troisième conférence avait lieu à Terrania. Y participaient tous les dirigeants de l’Empire, ainsi que les membres de l’expédition temporelle.

	Rhodan exposait les premières mesures qui avaient été arrêtées.

	— Les radiations qui frappent Mercure ont atteint une telle intensité que nous avons dû nous résoudre à rétablir l’écran paratronique. Ceci élimine le facteur le plus sensible. En aucun cas l’intégrité du chronobief ne doit être compromise. Il serait aussi catastrophique que des dispositifs comme l’oscillateur temporel et le pompage hypertronique nous lâchent.

	« Afin d’adresser un signe aux Cappins sans prendre un contact direct, j’ai également fait interrompre les va-et-vient du Système Solaire. Il est donc à nouveau stabilisé à cinq minutes dans l’avenir. Cela ne leur est d’aucune utilité, mais ils voient que nous réagissons. Ils attendent notre réponse, bien sûr, et je suis disposé à la leur donner : nous satisferons leurs exigences.

	— Chaque mot des Cappins est sincère, intervint Atlan qui avait étudié en détail l’ultimatum. Ils ne bluffent pas.

	— Certes non. Dans leur satellite, la nouvelle activité du Soleil doit déjà avoir des conséquences. Tout isolé qu’il soit derrière son écran protecteur, je suppose que les ondes de choc et les rayonnement y font sentir leur influence. Je suis vivement intéressé par un contact direct avec les Cappins avant de leur livrer le vaisseau. Nous allons nous rendre sur Mercure. C’est de là que nous mènerons les pourparlers. Entre-temps, que l’on prépare ici l’astronef. Je suggère un cargo de type Dinosaure.

	— Et la sécurité ? s’enquit Galbraith Deighton.

	— Il va de soi que nous mettrons en place des mesures, mais nous en reparlerons sur Mercure. Nous tiendrons une réunion avec nos savants et nos mathélogiciens. Pour l’heure, je souhaite juste votre accord sur le fait d’apporter notre aide aux Cappins. C’est d’ailleurs seulement ainsi que nous nous aiderons nous-mêmes...

	— Il ne faut pas qu’ils meurent : ils n’ont rien à se reprocher ! s’exclama L’Émir, assis entre Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd.

	Rhodan opina du chef.

	— Tu as entièrement raison, petit, mais n’oublie pas que nous avons besoin d’un minimum de garanties. Je suis aussi en faveur du règlement de l’affaire des Cappins avant de lancer notre deuxième expédition dans le passé. Avant que nous ne nous en occupions, le présent doit être en ordre. Encore des questions ?

	— Ça suffit largement, murmura Atlan. Nous continuerons sur Mercure, avec les scientifiques.

	— Parfait !

	*

	* *

	Le Sun Dragon avait été construit à partir de la cellule d’un croiseur de la classe Empire. Il avait donc un diamètre d’un kilomètre et demi. Son agencement intérieur ne rappelait plus rien du vaisseau d’origine. Son armement consistait en tout et pour tout en un unique canon transformateur au pôle supérieur. Il ne disposait pas davantage de convertisseurs kalupéens, car il était exclusivement destiné à mener des investigations sur le Soleil, et même à pénétrer au sein de la chromosphère de l’étoile. Les quartiers d’habitation et les vastes soutes, devenus inutiles pour des vols à courte distance, avaient été aménagés en une centrale énergétique d’une puissance encore inégalée. Elle permettait d’édifier un double écran à surcharge de haute énergie, ainsi qu’un bouclier paratronique grâce auquel on pouvait s’engager sans risque dans les couches supérieures de la couronne solaire. Quant au blindage de terkonite de la coque, il avait été renforcé de cinquante pour cent. Au fond, le Sun Dragon n’était rien d’autre qu’une station énergétique volante avec un équipage de trois cents techniciens et savants.

	Une nouvelle discussion se tenait à bord du navire de recherche. Atlan exposait aux scientifiques les derniers rapports.

	— Les réactions nucléaires au sein du Soleil se sont intensifiées. Il semble clair que les Cappins veulent appuyer leur ultimatum de façon spectaculaire. Des nouvelles inquiétantes nous ont été envoyées par la station de réception des transmetteurs. Les conteneurs en provenance d’Olympe éprouvent des difficultés pour franchir le seuil transtemporel. Les chronobiefs oscillent. Nous pouvons supposer que ces fluctuations sont causées par les pics d’activité de notre étoile. La régularité de l’alimentation en énergie s’en trouve compromise, et par conséquent, notre ravitaillement et tout le commerce avec les mondes extrasolaires aussi. Il faut empêcher cela.

	—  Cette instabilité, déclara Rhodan, indique que l’altération de notre étoile est plus importante cette fois. Elkuff estime sa situation désespérée, et il entend nous presser, ce qui est compréhensible. Il n’a encore reçu aucune réponse positive de notre part et il doit se dire que nous avons rejeté ses exigences. Or, tel n’est pas le cas : je suis décidé à mettre un vaisseau à sa disposition, mais pas sans mesures de précaution draconiennes. J’ai parlé avec les experts. Nous ferons tout ce qui est possible pour éviter une infiltration de l’Humanité par les Cappins. Pour commencer, il n’y aura personne à bord du cargo, uniquement des robots.

	— Excellente idée, approuva immédiatement Atlan. Cela réduit déjà considérablement les risques.

	— Mais ne les élimine pas complètement. Les Cappins pourraient malgré tout, bien qu’avec plus de difficultés, repérer des cibles depuis le Dino et se métatransférer. Nous ne pouvons pas être absolument certains qu’ils tiendront leur promesse.

	— Nous devons leur faire confiance, intervint L’Émir.

	Rhodan le regarda pensivement.

	— Tu dis cela comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Comment faire confiance à quelqu’un qui nous pose pareil ultimatum ?

	— Ils n’ont pas le choix. Leur donnerais-tu un navire s’ils ne forçaient pas la décision ?

	— Probablement pas...

	Le mulot-castor inclina la tête, satisfait de sa démonstration.

	Galbraith Deighton prit la parole.

	— J’insiste pour que les Cappins soient maintenus dans l’ignorance quant à la position du Système Solaire. Je présume qu’ils nous quitteront par le chronosas. Dès que le cargo en sortira, il devra passer en vitesse supraluminique. Si je suis bien informé, il est équipé d’un propulseur transdim qui lui permettra d’effectuer un saut de galaxie à galaxie. Aucun danger qu’ils retrouvent notre système-mère s’ils partent aussi loin !

	— Ils l’ont déjà trouvé une fois, même si ce fut un hasard.

	— Un hasard, je ne vous le fais pas dire, Perry. Cela n’arrivera pas deux fois. En tout cas, la probabilité est très faible.

	Rhodan opina du chef.

	— Une autre galaxie, soit. C’est la seule possibilité. Nous perdrons le cargo, mais cela entre dans le prix à payer pour ce marché. Un prix modique au regard des vies en jeu.

	Un technicien s’annonça.

	— Monsieur, les robots qui composeront l’équipage ont été choisis et programmés. Personne d’autre à bord, ce ne sera pas nécessaire. Il ne leur manque plus que les données de navigation pour le pilote automatique.

	— A-t-on veillé à ce que les Cappins ne puissent pas reprogrammer les positroniques de nos machines ?

	— Oui, Monsieur. Ils en seront incapables.

	— Bien. Où est le cargo ?

	— Il a quitté le Monde-aux-Cent-Soleils. On a dû adjoindre des masses de plasma supplémentaires au cerveau biopo-sitronique. Il arrivera dans quelques jours.

	— Nous n’avons plus beaucoup de temps, s’inquiéta Atlan.

	— C’est pourquoi nous allons prendre contact avec les Cappins et les informer que nous acceptons leur proposition.

	Rhodan attendit des objections. Nul n’en formula. Il continua :

	— Ils admettront que les préparatifs nous prennent un certain temps.

	— Peut-être... fit Atlan.

	— Mais oui. Je compte sur leur raison et leur logique. Il s’agit de leurs vies. Et aussi des nôtres. La situation est complexe pour les deux parties, ils le savent aussi bien que nous.

	Le Stellarque regarda ses proches collaborateurs et les scientifiques, mais personne ne semblait plus avoir de questions.

	— Parfait. Voici la suite de nos mouvements. Je vais me rendre chez les Cappins avec le Sun Dragon et les renseigner sur nos intentions. Je leur demanderai une prolongation du délai, jusqu’à l’arrivée du cargo.

	Saisi d’un ultime doute, Deighton demanda :

	— Et s’ils en profitent pour opérer un métatransfert ?

	— Alors, nous saurons qu’ils ne jouaient pas franc jeu...

	*

	* *

	— Bientôt, leur temps sera écoulé, dit Marays. Et nous n’avons encore aucune réponse.

	Ils étaient de nouveau installés dans la station d’observation. Les écrans qui montraient normalement la surface du Soleil avaient été coupés. Personne n’avait envie de contempler le spectacle. Ceux-là exceptés, tous les autres moniteurs étaient en service.

	— Elle va venir, assura fermement Elkuff. Les Terraniens ne sont pas stupides ; en aucun cas ils ne sacrifieront en vain leurs mondes et leurs existences.

	— Vous êtes optimiste...

	— C’est seulement une question de logique, Carscin, croyez-moi. Je reconnais que la situation devient plutôt intenable. Même nos puissants boucliers ne contiendront plus très longtemps les rayonnements et les flux de matière. Ils céderont. Nous mourrons alors, précédant de peu ce système solaire. Et nous ne serons plus là pour voir la nova nous venger.

	Marays se pencha légèrement en avant.

	— Et si les Terraniens comptaient précisément là-dessus ?

	S’ils attendaient que nous ayons péri pour appliquer des contre-mesures ?

	— Lesquelles, Marays ?

	Le technicien hésita.

	— Je n’en sais rien, admit-il enfin.

	À ce moment, un Cappin signala que les unités terraniennes se retiraient de la zone de surveillance. Cela attestait de l’allégement du blocus. Elkuff s’en assura grâce aux instruments. L’annonce était exacte.

	— Cela pourrait être un piège, avertit Carscin, qui ne se départait pas de sa méfiance.

	— Cela pourrait aussi être une réponse positive, contra Elkuff.

	— Peut-être T apprendrons-nous bientôt, conclut Marays avec espoir.

	Ils se replongèrent dans le silence.

	Sur les moniteurs, grâce au grossissement sectoriel, on pouvait voir à très grande distance car les satellites d’observation orbitaient loin de la station ; des champs énergétiques spéciaux leur évitaient aussi d’être détruits par les rayonnements de l’étoile.

	Les vaisseaux terraniens se retiraient en bon ordre.

	C’est alors que le Sun Dragon apparut.

	Il vint mettre en panne à distance respectable, abrité sous son écran paratronique.

	— Voici la réponse, dit simplement Elkuff en le montrant du doigt. Bientôt, nous saurons si nous allons vivre ou mourir.

	*

	* *

	Quand le satellite tueur fut en vue, le Sun Dragon arrêta ses propulseurs et cassa son erre.

	Dans le central, Rhodan étudiait la retransmission d’image sur le moniteur panoramique.

	L’engin en forme de fuseau orbitait autour du noyau du Soleil à vitesse constante, à l’abri derrière ses boucliers protecteurs. Malgré ceux-ci, il avait certainement subi des avaries, car même les plus puissants champs énergétiques ne pouvaient pas absorber indéfiniment les rayonnements dans lesquels il baignait.

	Rhodan était conscient du risque qu’il avait pris en ordonnant la levée du blocus. Il offrait ainsi aux Cappins une occasion de tenter une sortie avec leurs propres vaisseaux. D’un autre côté, ils devaient interpréter sa visite comme une ouverture positive. Leur réaction à l’arrivée du Sun Dragon allait livrer des indices sur leur comportement futur, et aussi sur leur rectitude. C’était la raison pour laquelle le Stellarque attendait.

	Les écrans paratroniques ne seraient bientôt plus en mesure de soutenir l’effort colossal exigé par les conditions extérieures.

	L’Émir et les deux mutants ne se trouvaient pas dans le central. Rhodan supposait qu’ils patientaient dans le petit mess des techniciens, avant leur intervention qui s’avérerait plus que probablement nécessaire. L’Ilt ne s’était pas montré particulièrement enthousiaste à cette idée mais avait finalement donné son accord. Les détails de leur action n’étaient pas encore établis : ils dépendraient du comportement des Cappins.

	Atlan, lui, était présent, de même que Galbraith Deighton et Julian Tifflor. Bully était demeuré à Terrania pour s’occuper des troubles qui avaient éclaté partout sur Terre.

	L’Arkonide s’en inquiétait également.

	— Quantité de gens ont pris des initiatives, déclara-t-il à Rhodan quand ce dernier sembla se désintéresser des moniteurs. J’ai parcouru quelques messages du haut commandement de la Flotte. Julian a heureusement eu l’intelligence de n’appliquer aucune mesure de rétorsion. En Australie, le personnel d’une usine de polymères a cessé le travail parce qu’il estime le public insuffisamment informé sur les dessous de la récente augmentation de l’activité solaire. Sur un autre continent, un groupe d’anciens Prospecteurs a appareillé, à bord de vieux rafiots minuscules, à destination de Pluton. Ils ont l’intention d’y attendre l’effondrement du champ temporel pour gagner un autre système solaire. Tiff a ordonné de les laisser passer. Depuis, ils ont atteint Sol IX.

	— Ils ont eu raison, murmura Perry avec indifférence.

	— En Afrique, la désobéissance civile s’est installée.

	Toutes les installations industrielles sont paralysées. Tu vas aussi dire qu’ils ont raison ?

	— Ça dépend des arguments qu’ils avancent, Atlan. Ce sont leurs motivations qui importent, non leurs actes.

	L’Arkonide haussa les épaules.

	— C’est un point de vue, admit-il.

	Rhodan opina du chef.

	— Le meilleur, à mon avis. Les motivations révèlent le caractère des gens. Les actes ne reflètent que leurs aptitudes.

	— C’est un point de vue, Perry. Il peut y en avoir d’autres.

	— Il y en a toujours d’autres.

	Rhodan rouvrit les yeux et jeta un regard au grand écran. La station des Cappins ne montrait aucun changement.

	— S’il n’en était pas ainsi, nous serions condangés à la stagnation. Mais l’heure n’est pas à la philosophie. Réfléchissons plutôt à ce que nous ferons si les Cappins ne réagissent pas à notre arrivée.

	— Ne bougeons pas non plus.

	Le Stellarque secoua la tête.

	— Là, je ne suis pas d’accord avec toi, Atlan. Ils possèdent un avantage incontestable. Ils ont tous les atouts en main, dont le plus fort : ils ont mis en jeu leur vie !

	L’Arkonide ne répondit pas. Soudain raidi, il fixait le moniteur principal. Rhodan suivit son regard.

	Du satellite tueur venait de se détacher un petit objet brillant. Le grossissement fit apparaître une sonde. Elle était enveloppée dans un champ hexadimensionnel de faibles dimensions et ressemblait à l’engin qui avait transmis l’ultimatum.

	— Ils bougent ! s’exclama Atlan, qui se leva pour s’approcher de l’écran. Une sonde ! Nous devons informer le centralcom.

	— C’est fait, l’assura le commandant du Sun Dragon. Nous recevons dorénavant toutes les communications en direct.

	Perry était resté assis.

	— Ils ont émis ?

	— Oui, Monsieur. Les translateurs planchent déjà. Le texte arrivera sous peu.

	— Pourvu que ce ne soit pas un piège ! souhaita Galbraith Deighton.

	Atlan lui jeta un regard désapprobateur et reprit place à côté de Rhodan. Il s’abstint de tout commentaire. Chaque seconde devenait une éternité.

	Enfin, la voix du chef opérateur annonça :

	— Allô, central. Voici la traduction du message : « Nous attendons votre réponse. Transmettez-la sur votre fréquence standard à la sonde. Nous la ramènerons afin de l’écouter. Nous vous renverrons rapidement notre décision par la même voie. Terminé. Signé : Elkuff. »

	— Clair et concis, commenta Rhodan en levant un sourcil. Très bien. Nous allons donc leur présenter nos conditions, puis nous patienterons. (Il s’adressa au commandant du navire.) Colonel, faites établir une liaison directe avec la sonde afin que j’enregistre mon texte. Couplez le canal avec le translateur : ça leur épargnera le travail de restitution. Prévenez-moi quand c’est prêt.

	Pendant que l’officier donnait ses instructions, Perry jeta quelques notes sur un feuillet. Il voulait formuler ses propositions de la manière la plus brève et la plus explicite possible. À peine deux minutes plus tard, un voyant vert s’alluma : l’émetteur était prêt.

	Rhodan changea de place et alla s’installer à côté du commandant. Il se saisit du micro intégré à son siège. Il se concentra quelques secondes avant de déclarer :

	— Ici parle Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Solaire. Message à Elkuff, porte-parole des Cappins. Nous avons reçu votre ultimatum. Fondamentalement, nous comprenons votre point de vue et nous acceptons vos exigences. Nous mettrons à votre disposition un cargo qui pourra vous accueillir tous, et nous vous conduirons hors de ce système solaire.

	« Pour notre propre sécurité, l’équipage de ce transporteur se composera exclusivement de robots dont vous ne pourrez pas modifier la programmation. Il vous mènera dans une autre galaxie dont nous ne vous communiquerons pas l’identification. Vous n’aurez pas davantage accès aux paramètres de vol, de sorte qu’il vous sera impossible de remonter jusqu’à notre système. Ce sont là deux mesures de sécurité pour lesquelles nous demandons votre compréhension. Bien sûr, vous allez réintégrer le plan temporel standard et vous aurez ainsi tout loisir de prendre contact avec votre peuple.

	« D’autre part, nous insistons pour que vous renonciez à infiltrer un humain par métatransfert. Toute tentative en ce sens entraînerait la destruction immédiate de notre cargo. Je vous donne néanmoins ma parole d’honneur que cela n’arrivera pas si vous vous en tenez à notre accord. C’est tout. Je vous prie de m’accorder votre confiance, Elkuff, comme je vous accorde la mienne. Je suis navré que notre premier contact n’ait pas lieu en des circonstances plus agréables. Ce n’est ni votre faute, ni la mienne, seulement celle de vos ancêtres. J’attends votre réponse.

	Le voyant vert s’éteignit deux secondes après que Rhodan se soit tu. Le centralcom annonça que le message avait été correctement enregistré par la sonde.

	Sur le moniteur principal, on put alors voir le petit engin prendre le chemin du retour vers la station, où elle disparut un peu plus tard.

	— Bientôt, nous saurons si tout ceci a un sens, commenta Atlan.

	Perry acquiesça d’un signe de tête sans quitter des yeux l’écran panoramique.

	— Oui, nous le saurons bientôt...

	 


CHAPITRE IV

	 

	 

	 

	Elkuff se redressa lorsqu’il identifia sur l’écran la sonde qui revenait.

	— Voilà la réponse ! Nous ne tarderons plus à savoir si nous avons une chance et si les Terraniens font preuve de la même franchise que nous.

	— Ce n’est pas leur message qui vous le dira, objecta Carscin.

	Elkuff dédaigna de répliquer. Il observa le téléguidage et la rentrée de la sonde, puis l’extraction et l’exploitation de ses données. Patiemment, il attendit qu’on lui fasse parvenir l’enregistrement des Terraniens.

	Enfin, la transcription arriva par intercom.

	Elle le satisfaisait pleinement.

	— Ce peut être un piège, dit Carscin. Ils nous attirent hors de la couverture du champ hexadim et nous détruisent. Comme ça, le problème est réglé. C’est pour eux la solution la plus simple.

	— Je ne le crois pas, réfuta Marays. Y gagneraient-ils vraiment ? Ils n’auraient aucune garantie que nous ayons neutralisé le dispositif qui suractive leur soleil. Ils savent que nous pouvons le faire, et que nous pouvons aussi ne pas le faire. Ils ne nous détruiront pas si précipitamment. Et entre-temps, nous pourrions, en manquant à notre parole, infiltrer quelques-uns d’entre eux.

	— Pas question ! décida Elkuff. Je m’en tiens à ma promesse, tout comme ce Rhodan s’en tiendra, je l’espère, à la sienne. Nous ne le connaissons pas. Je propose que nous prenions contact personnellement.

	— Et comment ?

	— II pourra nous rendre visite à bord, si nous ouvrons l’écran hexadim.

	— Le danger pour nous...

	— Il n’existe aucun danger si nous ne l’entrouvrons que sur un secteur, opposé au cœur du soleil. Cela ne présente pas de risque. Êtes-vous d’accord pour que j’envoie cette invitation aux Terraniens ?

	Ses deux compagnons ne formulèrent plus d’objection.

	*

	* *

	La sonde réapparut et transmit un nouveau message des Cappins.

	Rhodan l’écouta deux fois, très attentivement. Le texte disait :

	« À Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Solaire.

	« Nous souscrivons à vos conditions mais, pour des raisons de sécurité, nous souhaitons entrer en contact personnellement. Force vous est d’admettre que notre convention se base uniquement sur la confiance mutuelle. C’est un point délicat quand on ne se connaît pas. Nous pourrions vous tromper et ne pas débrancher l’activateur novagène. Quant à vous, il vous serait loisible de nous éliminer dès que nous aurons quitté la protection de notre écran. D’où notre invitation : venez nous rendre visite à notre bord. Nous laisserons le champ libre à votre vaisseau. Dites-nous ce que vous pensez de notre proposition.

	« Terminé.

	«Elkuff.

	Galbraith Deighton ouvrit la bouche, car il avait certainement des objections à formuler, mais il la referma en remarquant le regard d’avertissement que lui jeta Atlan. Cela n’avait guère de sens de tergiverser encore. Une décision devait tomber si l’on voulait conjurer la menace.

	— Tu ne devrais pas y aller en personne, conseilla pourtant l’Arkonide à son ami.

	Après une courte discussion, Rhodan se laissa convaincre. L’Humanité ne pouvait pas se permettre de perdre son dirigeant en ces jours critiques. Il expédia à Elkuff le message suivant via la sonde :

	— Je vous enverrai quelques-uns de mes collaborateurs les plus proches.

	*

	* *

	Elkuff fixait les moniteurs, mécontent.

	— Des représentants, des collaborateurs, des amis ! Il se méfie, évidemment. Il refuse de nous rejoindre. Fait-il ainsi preuve de lâcheté, ou seulement d’une extrême prudence ?

	— En tout cas, il est intelligent, Elkuff, dit Marays avec un geste vague. N’agiriez-vous pas de la même manière, à sa place ?

	— Si, probablement. Que faisons-nous ?

	— Nous recevons les envoyés de Rhodan, répondit Carscin, c’est normal. En les rencontrant, nous apprendrons aussi des choses sur leur chef. Nous aurons au moins une idée de la confiance que nous pouvons lui témoigner.

	— D’accord. Ma réponse par la sonde sera brève, plus courte encore que celle du Terranien : « Nous vous attendons. »

	*

	* *

	À peine le Stellarque l’eut-il reçue que le Sun Dragon se remit en mouvement. La distance à la station n’était que de quelques centaines de kilomètres mais, dans l’ardente couche externe d’une étoile, cela représentait beaucoup.

	Entre-temps, les trois mutants avaient regagné le poste central. Outre Atlan et Galbraith Deighton, s’y trouvaient également Alaska Saedelaere, Icho Tolot et Lord Zi-Èvuss.

	Rhodan montra du doigt un conteneur en matière plastique.

	— Voilà le matériel à emporter. Il s’agit de cristaux mémoriels, avec le lecteur approprié. Je propose que L’Émir et Ras partent devant pour prendre contact. Tolot et Alaska pourront les rejoindre plus tard. Cela dépendra de l’accueil réservé aux deux premiers.

	— Nous approchons de la station, déclara Atlan, qui se tenait sous l’écran panoramique. Le champ hexadim est ouvert, on voit nettement le satellite.

	Une image sinistre apparaissait sur l’écran. D’incroyables ouragans de feu et de violentes décharges énergétiques balayaient les abords du satellite en forme de sablier qui, dans une direction bien précise, n’était plus maintenant protégé que par des boucliers classiques. Elkuff ne pourrait pas maintenir longtemps cette fenêtre,

	— En ce moment précis, une unique bombe à fusion nous suffirait pour détruire cet engin, déclara Galbraith Deighton, fasciné par le spectacle. C’est tellement tentant...

	— Ce serait une infamie, et de plus c’est dangereux, rétorqua Rhodan avec un léger reproche dans la voix. Je suis quelque peu surpris par le fil de vos pensées, Galbraith.

	Le chef de la Défense Solaire hocha la tête sans se troubler le moins du monde.

	— Moi aussi, Monsieur, admit-il calmement.

	Le Sun Dragon s’arrêta à peu de distance de la station. Les systèmes de refroidissement tournaient à plein régime. Quant aux écrans, ils tenaient bon.

	— Nous y voilà, dit le Stellarque en adressant un signe de tête aux deux téléporteurs. Nous ne pourrons peut-être pas établir des communications radio normales. Convenons donc d’un délai : j’attendrai votre retour dans les dix minutes.

	— Seulement ? s’insurgea L’Émir. C’est trop peu pour...

	— J’irai moi aussi, proposa Atlan à la surprise de Rhodan. Peut-être est-il opportun que je m’entretienne avec eux. Mais ce laps de temps est suffisant, petit. L’un de vous peut regagner le Sun Dragon en un clin d’œil, si l’on ne vous en empêche pas. Nous saurons par la même occasion que tout va bien. Les pourparlers débuteront ensuite. Alors ?

	— Bon, d’accord, grogna le mulot-castor.

	— L’Émir, Ras, vous avez vos instructions, conclut le Stellarque. Vous sautez quand vous voulez.

	Les deux mutants se concentrèrent sur la station des Cappins. Quelques secondes plus tard, ils avaient disparu.

	*

	* *

	Elkuff, Marays et Carscin sursautèrent comme un seul homme quand deux créatures à la morphologie très différente se matérialisèrent soudain dans la coupole d’observation.

	Ils ignoraient que les téléporteurs avaient préalablement procédé à une brève étape d’orientation dans une autre salle pour les trouver. Cela leur avait pris deux minutes.

	Il en restait huit.

	Ras Tschubaï se chargea des formules de politesse. Les mots sortirent, parfaitement clairs et intelligibles, du translateur qui pendait sur sa poitrine.

	— Nous venons en paix au nom de l’Empire Solaire. Nous avons mission de transmettre les salutations de Perry Rhodan au dénommé Elkuff.

	Ce dernier se leva.

	— Nous savons que Rhodan préfère ne pas apparaître en personne et nous l’acceptons. Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici sans utiliser de moyen de transport ? Nous n’avons vu aucun vaisseau.

	— Téléportation, dit laconiquement Ras. Nous vous expliquerons. Comme vous le voyez, nous avons apporté du matériel. Posez vos questions, nous y répondrons. Le Stellarque croit qu’un échange général de renseignements est nécessaire à une meilleure compréhension de la situation. Cela contribuera à établir ce dont aussi bien vous que nous avons besoin d’urgence pour assurer notre survie, à savoir la confiance de l’autre parti. Encore une chose : nous avons convenu d’un délai dont il ne reste qu’une fraction pour nous manifester auprès de nos amis et en ramener certains ici. Je vais m’en occuper pendant que mon camarade L’Émir, un représentant du peuple des lits - et probablement le dernier d’entre eux -, restera avec vous.

	Elkuff leva les deux mains et les posa à plat l’une sur l’autre, un geste cappin qui exprimait l’acquiescement et l’accord.

	— Nous vous attendons avec vos ambassadeurs. Ensuite, nous en viendrons aux questions.

	Tschubaï adressa un signe de tête à L’Émir puis se téléporta.

	Le mulot-castor demeurait seul avec les Cappins dans la station.

	Le traducteur transforma son pépiement en une voix harmonieuse de ténor lorsqu’il dit à Elkuff :

	— Vous avez raison, on pourrait me qualifier de mutant, mais c’est depuis ma naissance que je bénéficie de mes remarquables facultés. Il ne s’agit pas d’une mutation mais d’un talent naturel. Je suis un ami des Terraniens, et je voudrais aussi être le vôtre, Elkuff. C’est ma tâche que de vous convaincre de la bonne volonté de Perry Rhodan.

	— Nous verrons, temporisa le Cappin, puis il désigna le conteneur qu’avait apporté L’Émir. Qu’avez-vous là ?

	— Des cristaux enregistreurs et un lecteur. Ce n’est pas une bombe, Elkuff !

	— Je ne pensais pas à cela.

	Le mulot-castor se tut.

	Sur ces entrefaites, Ras Tschubaï resurgit avec Atlan et Lord Zi-Èvuss. Au saut suivant, il ramena Icho Tolot et, en dernier, Alaska Saedelaere. Derrière le masque, le fragment allogène se tenait, heureusement, relativement calme.

	L’Arkonide prit aussitôt la parole. Il salua Elkuff avec une cordialité teintée de réserve et présenta ses compagnons.

	Ce faisant, il constata d’après les moniteurs que les Cappins n’avaient pas encore rétabli leur mystérieux écran protecteur hexadimensionnel. Le chemin du Sun Dragon restait ainsi dégagé.

	— Vous disposez de plus d’informations à notre sujet que nous n’en avons sur vous, déclara Elkuff. Nous souhaiterions en savoir plus votre Perry Rhodan. Pouvons-nous lui faire confiance ? A-t-il jamais rompu une promesse ?

	Atlan put en toute sincérité affirmer que non.

	— C’est une personne des plus fiable. Notre intérêt à ce que vous quittiez une fois pour toutes le Système de Sol est certainement aussi grand que votre désir de ne pas mourir dans l’explosion de notre étoile. Nous reconnaissons votre innocence dans la construction du satellite intra-solaire. Nous ne voulons pas que vous en subissiez les conséquences. D’autre part, que gagneriez-vous à infiltrer des humains et à vous emparer de la Terre ? Le cosmos est vaste. Vous trouverez n’importe où un monde d’accueil, au cas où le retour dans votre patrie vous serait coupé. Peut-être à l’avenir ne nous rencontrerons-nous plus jamais, mais si cela arrivait néanmoins, que ce soit dans la paix et amitié.

	— Voilà de sages paroles, Atlan, auxquelles je veux ajouter foi. Voudriez-vous me présenter quelques-uns de vos enregistrements qui nous retraceraient votre histoire ? De plus, nous vous saurions gré de nous donner également un aperçu de votre mentalité.

	Lord Zi-Èvuss déballa le lecteur, qui possédait sa propre alimentation en énergie. Atlan le pria d’y insérer le premier cristal. Le champ holographique se forma, et les images défilèrent, assorties d’un commentaire audio. Elles montraient l’alunissage des Arkonides et le premier contact avec les Terriens, la naissance de l’Empire Solaire, les conflits avec les extraterrestres, tout le développement des Terraniens, jusqu’aux circonstances qui avaient rendu indispensable la mise en service du champ de confluence anti-temporel. Lequel protégeait le système-mère de l’Humanité contre ses ennemis extérieurs, mais pas contre une explosion de son soleil, telle que pouvait en provoquer la station des Cappins.

	Avec cette conclusion, on en revenait aux préoccupations immédiates des protagonistes.

	Elkuff réfléchit durant plusieurs minutes, puis commenta :

	— Comme vous l’avez correctement établi, nous ne sommes pas responsables de la construction du satellite. Je comprends que vous considériez comme nécessaire d’entreprendre un voyage dans le passé afin de modifier ces événements. Néanmoins, je vous assure que nous sommes en mesure de stopper les dispositifs correspondants, et même de les neutraliser complètement. Je dois pourtant vous avouer que nous n’avons pas encore exploré la station dans sa totalité. Il existe certaines sections auxquelles nous n’avons trouvé aucune voie d’accès. Elles pourraient contenir des centrales de contrôle secrètes parfaitement protégées sur lesquelles nous n’aurions nulle influence. Si c’était le cas, une coupure par nos soins ne vous offrirait aucune garantie. Vous le voyez, je ne vous cache rien.

	— Nous estimons votre franchise à sa juste valeur, et souhaitons agir de même à votre égard. Vous connaissez les mesures de sécurité que nous avons prises. Nous ne vous en voudrons pas si vous arrêtez les vôtres. Nos actes seront toujours fondés sur la réciprocité. Quoi qu’il en soit, Rhodan souhaite que vous retrouviez votre peuple.

	— Nous en serions heureux.

	— Je dois encore vous annoncer quelque chose, poursuivit Atlan. La préparation du cargo que nous mettrons à votre disposition demande plus de temps que nous ne l’avions prévu. Il doit vous emmener dans une autre galaxie, mais comme nous vous l’avons dit, cela doit se passer automatiquement et sans que vous puissiez influer sur la navigation. Dès que le trajet programmé par nos soins sera terminé, vous poursuivrez le vol selon votre bon plaisir. Je crois que vous accepterez cette condition...

	— Nous n’avons pas le choix si nous ne voulons pas périr avec vous, admit sans réticence Elkuff. Cependant, nous aussi, nous nous montrerons prudents, bien sûr. Nous ne couperons les machines novagènes qu’une fois hors du satellite. N’ayez aucune inquiétude, le temps ne presse pas encore. Il faudra longtemps avant que le point de non retour ne soit atteint. Temps contre temps... ou confiance contre confiance.

	— Avez-vous une objection à ce que je consulte Rhodan ? s’enquit l’Arkonide.

	— Non, pas du tout. Maintenant ?

	— L’Émir m’emmènera. Laisserez-vous l’écran ouvert ?

	— Aucune raison n’est apparue qui imposerait de le rétablir. Allez. Nous vous attendons, porteur de nouvelles décisions. Pour vous faciliter celles-ci, j’ai une autre proposition. Permettez-nous de quitter la station avec l’un de nos navires et d’aller nous placer en position d’attente hors du Soleil, sous la protection d’un écran hexadim. Avant de sortir du satellite, nous couperons et bloquerons les machines. Nous n’avons rien à redire si vous êtes présents pour contrôler l’action.

	Atlan inclina la tête.

	— Je transmettrai à Rhodan. Je crois qu’il peut accepter cela. À bientôt...

	II prit la main de L’Émir et tous deux se volatilisèrent.

	Elkuff montra le lecteur de cristaux.

	—  Auriez-vous l’obligeance de me présenter d’autres films qui puissent servir l’entente entre nos deux peuples ? J’espère que vous y êtes autorisé.

	Lord Zi-Èvuss, qui était étonnamment calme malgré la proximité directe des Cappins, sollicita l’accord de ses compagnons, puis continua la projection.

	*

	* *

	—    Je ne vois aucune raison de ne pas leur permettre cette sortie. Nous obtiendrons en contrepartie la neutralisation du satellite et l’arrêt de l’activation des processus intrasolaires. Puisque les Cappins s’abriteront derrière un bouclier hexadim, infrangible pour nous, ils seront autant en sécurité dans leur navire que dans la station.

	Rhodan allait et venait à travers le central du Sun Dragon. Il revint se planter devant Atlan.

	— Tu peux leur signifier mon accord. Mais je requiers que vous assistiez à la mise hors-fonction du dispositif. Et encore une chose : puisque le courant passe si bien entre toi et Elkuff, j’aimerais que tu lui poses quelques questions. Nous savons que les Cappins ont entrepris des expériences sur le temps et ont même déjà essayé d’atteindre le futur. Ils sont plus avancés que nous en la matière. Demande-lui pourquoi nous avons été arrêtés lors de notre voyage dans le passé. Peut-être récolterons-nous des informations précieuses pour notre deuxième expédition. Parle-lui du Sablier Doré que nous n’avons pas pu détruire, interroge-le sur sa nature et sa fonction. Peut-être les connaît-il.

	— Je n’y crois guère, Perry. Ils ne savent pas grand-chose de leurs ancêtres qui ont visité la Terre il y a deux cent mille ans et ont réalisé des expériences biologiques sur les Humains. Mais ça ne coûte rien de poser la question...

	— Je pense que c’est tout. Tu peux y retourner.

	La conversation n’avait duré que quelques instants.

	*

	* *

	Lord Zi-Èvuss laissa le film se terminer et retira le cristal de l’appareil de projection.

	Elkuff, qui avait attendu patiemment, s’adressa à Atlan entre-temps revenu :

	— Vous rapportez la réponse de Rhodan ?

	L’Arkonide opina du chef.

	— Oui. Il comprend et accepte votre dernière proposition. Vous pouvez quitter la station à bord de l’un de vos vaisseaux et vous mettre en position d’attente dans le Système Solaire. Il vous permet aussi de vous abriter derrière votre écran hexadimensionnel.

	— Merci, Atlan. Aucune autre exigence ?

	— Si. Avant que vous ne sortiez, l’activateur solaire sera coupé et les installations détruites. C’est une mesure de sécurité sur laquelle nous ne pouvons malheureusement transiger. Il nous faut empêcher que la station ne se remette en action quand vous serez en sûreté. Toutefois, il pourrait exister des circuits d’alerte automatiques qui identifieront immédiatement nos intentions et amorceront un nouveau processus que nous ne remarquons que trop tard. C’est possible, n’est-ce pas ?

	— Oui. N’oubliez pas que nous connaissons trop peu le satellite pour pouvoir garantir un arrêt définitif de tous les automatismes.

	— Nous vous aiderons à la mettre hors service de l’intérieur. Ce n’est qu’ainsi que nous assurerons la survie de notre système solaire. En outre, comme vous le savez, nous avons essayé d’intervenir dans le passé afin d’empêcher la construction de cet engin. Son élimination ici rendra inutile d’autres tentatives de ce type.

	— Je comprends tout cela. Toutefois, je ne peux prendre seul une telle décision. Je dois me concerter avec mes collaborateurs. Accordez-moi un peu de temps. Vous pouvez rester dans cette salle. Marays vous tiendra compagnie.

	EIkuff sortit de la coupole d’observation avec Carscin. La porte se ferma silencieusement derrière eux. Pendant qu’Alaska conversait avec le Cappin, Icho Tolot dit à Atlan :

	— Pourquoi ne pas les laisser abandonner la station tout de suite et dès que c’est fait, la détruire avec une bombe ? Avec l’écran désactivé, ce serait une bagatelle.

	— Nous ne pouvons pas être certains que l’écran demeurera éteint quand les Cappins auront quitté le bord. Je suppose qu’il existe des systèmes de protection automatiques capables de le remettre en activité. Le risque est trop grand, Tolot.

	EIkuff revint à peine dix minutes plus tard. Il s’arrêta devant l’Arkonide et posa à nouveau les mains à plat l’une sur l’autre.

	— Mes gens sont d’accord, Atlan. Nous anéantirons ensemble les installations techniques de la station, dans la mesure de nos connaissances.

	— Avez-vous veillé à ce qu’un de vos vaisseaux soit prêt dans le hangar ?

	— C’est fait depuis longtemps, avant même l’établissement de nos relations. Nous étions décidés, en dernier recours, à tenter une sortie... mais sans arrêter l’activateur solaire...

	L’Arkonide sourit.

	— Vous êtes extrêmement prudent et en même temps très décidé, Elkuff. Je vous admire. J’aurais encore quelque chose à vous demander.

	— Parlez.

	Atlan relata l’expédition vers le passé et leur éjection hors du flux temporel. Il mentionna le Sablier Doré, dans lequel il ne voyait rien d’autre qu’un dispositif de contrôle des anciens Cappins. Enfin, il posa les questions qui lui brûlaient les lèvres.

	Elkuff réfléchit longtemps avant de répondre :

	— Ce mouvement oscillatoire dans le fleuve du temps nous est connu. Selon nous, il n’a aucun rapport avec l’appareil que vous nommez « le Sablier Doré ». Nous avons pu en établir l’existence dans l’avenir également. Je vais parler franchement : nous croyons avoir identifié la nature de ce phénomène, mais vous devrez me pardonner de ne pas vous en dire davantage. Vous n’aurez plus à vous en préoccuper, car un voyage dans le passé deviendra inutile dès que nous aurons détruit la station de nos ancêtres.

	Le Lord-Amiral jeta à L’Émir un regard interrogatif, que le mulot-castor lui rendit avec un haussement d’épaules.

	— Bien, laissons donc cela. Si nous nous mettions au travail ? Vous connaissez l’emplacement de la centrale de contrôle du dispositif novagène ?

	— Celui d’une centrale au moins. Il peut y en avoir plusieurs.

	Ils quittèrent la salle d’observation. Carscin vint à leur rencontre dans le couloir. Il portait plusieurs petits radiants de poing, qu’il posa sur une table.

	— J’ai remarqué, déclara Elkuff à Atlan, que vous étiez venus à nous sans armes. Vu que le temps nous manque pour neutraliser ou débrancher en bonne et due forme tous les circuits de la station, je pense qu’il sera plus rapide de désintégrer les centres de contrôle les plus importants. Nous aurons ainsi l’assurance qu’ils seront inactivés définitivement.

	Atlan sentit s’accroître sa confiance en Elkuff. Il ne pouvait plus en douter, le Cappin jouait honnêtement la partie. L’Arkonide le remercia, puis distribua les radiants à ses hommes. Elkuff leur en expliqua le maniement, qui se distinguait peu de celui des modèles terraniens.

	Ils pénétrèrent ensuite dans la première salle de contrôle...

	 


CHAPITRE V

	 

	 

	 

	Les senseurs de la détection de fréquence-enveloppe hexadimensionnelle étaient restés au repos pendant deux cents millénaires. Ils n’avaient d’ailleurs aucune conscience de la durée. Pour eux, c’était comme s’ils avaient été mis en service et programmés la veille. Ils avaient attendu, et maintenant, l’heure avait sonné.

	Ils revinrent à la vie.

	Les premières impulsions avaient été captées lorsque les Cappins s’étaient matérialisés dans la station. Le contrôle automatique avait alors donné une identification positive. L’accès à bord leur était autorisé.

	Mais maintenant, un certain circuit avait été activé, suivi peu après d’un deuxième.

	Chacun d’entre eux possédait une fonctionnalité particulière, et ensemble, ils déclenchaient une alerte de haut niveau pour la station.

	Les Cappins connaissaient les installations techniques du satellite, même s’ils avaient eu trop peu de temps pour les explorer. Il existait encore d’immenses espaces dans lesquels ils n’avaient jamais pénétré. L’eussent-ils fait que l’alarme eût été déclenchée bien plus tôt. Car - et ils l’ignoraient -ces salles étaient protégées par des défenses paraphysiques. Mises en place par des Cappins, et dirigées contre des Cappins.

	La détection de fréquence-enveloppe hexadim réagit.

	À la vitesse de la lumière, des impulsions coururent à travers les lignes et atteignirent les commutateurs des manipulateurs actifs. Elles franchirent les barrages de sécurité et parvinrent au centre de calcul. Un cerveau positronique de nature particulière - les Cappins avaient une autre expression pour désigner cet appareil - consulta sa bibliothèque d’archives.

	Comme s’il avait lui aussi été programmé hier et non deux cent mille ans auparavant, il gardait en mémoire deux interdictions :

	Un : les êtres non accrédités n’ont jamais accès à la station.

	Deux : un Cappin ne peut modifier tout ou partie des circuits pré-établis, ni les débrancher. Sans parler ne serait-ce que de penser à les détruire.

	Or, en ce moment, l’une et l’autre règle étaient transgressées.

	Des intelligences étrangères étaient entrées. Elles avaient l’intention de mettre hors d’usage les installations avec l’aide de Cappins, et par la force.

	La séquence d’ondes préparant la destruction des intrus fut activée. Certes, depuis l’arrivée des Cappins, le dispositif de sécurité n’avait pas manqué de mesurer avec précision et de stocker les bio-impulsions de chacun d’entre eux, mais l’amplification de ces impulsions et leur rediffusion vers l’individu concerné demandaient un certain temps.

	En outre, la détection des fréquences-enveloppes hexadimensionnelles était couplée avec un métapolariseur passif. De cette manière, il était possible de contraindre tout Cappin à un métatransfert sans qu’il puisse s’en défendre.

	Ce serait en l’occurrence un transfert dans le néant, dans le vide absolu de l’hyperespace où, pas plus qu’une autre créature vivante, un Cappin ne pouvait survivre plus de quelques secondes sans les moyens appropriés.

	D’un instant à l’autre, ceux qui avaient émergé dans la station endossèrent le statut de traîtres. Le système de sécurité les condanga à mort parce qu’ils aidaient les Terraniens.

	Mais l’exécution de la sentence ne serait pas immédiate.

	*

	* *

	Elkuff désigna de la main la gigantesque salle, remplie de milliers d’appareils et de dispositifs automatiques en tout genre.

	— Nous avons établi que le contrôle central de l’activateur solaire se trouve ici. Si nous parvenons à le détruire, le

	processus sera stoppé. Nous commencerons par la gauche, à vous l’autre côté. Soyez prudents, Atlan : les radiants dégagent une chaleur considérable. Mais cela nous garantit qu’ils viendront à bout de n’importe quel matériau isolant.

	L’ouvrage de destruction débuta.

	Les minces faisceaux énergétiques frappèrent les installations bâties par des intelligences depuis longtemps disparues et les chauffèrent à blanc. Lentement, le métal se liquéfiait, des gouttes en fusion giclaient et s’écoulaient sur le sol. Terraniens et Cappins furent obligés de se retirer car la température devenait insupportable. Des éclairs jaillissaient d’un côté à l’autre de la salle, comme si la technique voulait se défendre contre l’agression.

	Après une dernière explosion, la résistance cessa.

	Sur le seuil, les commandos abaissèrent leurs armes.

	— Nous avons réussi, dit Elkuff, essoufflé. Il aurait probablement été plus simple de faire sauter tout le satellite avec une bombe, mais peut-être l’écran se serait-il refermé avant que vous en ayez eu l’occasion. En outre, il doit rester des appareils dont vous pourrez faire usage plus tard...

	— Nous sommes décidés à anéantir toute la station, répondit Atlan. Qui sait s’il n’y a pas deux ou trois autres activateurs novagènes ? Nous devons jouer la sécurité. Guidez-nous, Elkuff.

	Entre-temps, d’autres Cappins s’étaient joints au groupe, des techniciens et des scientifiques. Ils avaient exploré les lieux durant les semaines précédentes, jusqu’à ce que leur pénétration soit arrêtée par les barrières énergétiques. Personne n’avait une idée de ce qui se trouvait au-delà.

	— Ce serait peut-être du boulot pour moi, murmura L’Émir à l’Arkonide alors qu’ils se dirigeaient vers la salle suivante. Par téléportation, c’est une bagatelle, sans aucun risque.

	— Tu ne bouges pas ! l’admonesta Atlan avec insistance. Comme ça, il n’y a aucun risque ! Cela peut attendre.

	— Mais...

	— Pas de mais ! Tu restes ici !

	Ils désactivèrent un barrage énergétique et mirent hors d’usage une deuxième centrale. Toutefois, le satellite était immense ; il leur faudrait des jours pour mener à bien leur entreprise. Le point capital était d’enrayer le processus novagène.

	Alors qu’ils s’approchaient de la troisième centrale, le dispositif automatique de sécurité commença l’exécution des arrêts de mort...

	*

	* *

	L’un des techniciens cappins marchait en tête. Il connaissait très bien cette partie de la station, pour l’avoir longuement explorée durant les jours précédents. Malheureusement pour lui, il était ce faisant demeuré un certain temps à proximité de détecteurs hexafréquentiels, qui avaient ainsi enregistré son schéma détaillé. Et voici qu’il revenait, armé d’un radiant, avec à l’esprit des idées de destruction.

	Il fut la première victime.

	Quelques mètres devant ses compagnons, il s’arrêta soudain. Son corps subit un affreux changement, qui poussa les Terraniens, ébahis, à chercher un abri. Quant aux Cappins, ils se figèrent, comme statufiés.

	Le technicien se métamorphosait : il perdit ses contours et se transforma en un amas de matière indéfinissable qui se répandit lentement sur le sol métallique du couloir. Cette masse, qui conservait sa cohérence, semblait à la fois solide et liquide. Elle palpitait et tressaillait ; en un mot : elle vivait ! De cela, nul ne pouvait douter.

	— Un métatransfert forcé ! s’écria Elkuff, horrifié.

	Le souffle coupé par le choc, Atlan et ses hommes observaient l’incompréhensible phénomène. La première pensée de l’Arkonide avait été que le Cappin tentait d’infiltrer un Terranien, mais la terreur que manifestait Elkuff infirmait son hypothèse.

	« Métatransfert forcé », a-t-il dit. Forcé par qui ? Par la station ?

	Les mouvements de l’amas pâteux qui avait été le technicien devinrent de plus en plus faibles, puis cessèrent définitivement.

	— Nous devons partir d’ici ! déclara Elkuff d’une voix blanche, en laissant tomber son arme. Ce doit être le système de sécurité ! Si nous ne fuyons pas immédiatement, nous sommes perdus ! Où est l’intercom le plus proche ?

	Carscin se précipita au-delà des restes du technicien et appuya sur un bouton, au-dessous d’un écran encastré dans la paroi du couloir.

	— Alerte ! s’exclama-t-il, complètement paniqué. Le navire ! Est-il prêt au départ ?

	Quelques secondes plus tard, un visage d’un Cappin s’inscrivit sur le moniteur.

	— Rescal ! Le navire ! Quel est son statut ?

	Mais Rescal ne répondait pas. Sur l’écran, son visage se distordait. Sa bouche s’ouvrit plusieurs fois sans qu’aucun son ne parvienne aux oreilles de ceux qui l’appelaient. Sous les yeux d’Elkuff et des autres, il périt de la même mort affreuse que le premier technicien. Son esprit quitta son corps et s’anéantit dans une autre dimension.

	Car le métatransfert forcé contraignait la métaconscience hexadimensionnelle d’un Cappin à abandonner son enveloppe chamelle, sans qu’il puisse l’empêcher. Seule la composante quadridimensionnelle demeurait dans le continuum standard, où elle mourait rapidement. La mort de la conscience, elle, se produisait en des lieux où nul n’avait accès.

	— Rescal... murmuraElkuff, ébranlé.

	Il se tourna vers Atlan :

	— Vous devez nous aider ! Vite ! Si nous ne partons pas, nous sommes condangés. C’est le dispositif de sécurité du satellite ! Il a enclenché un para-rayonnement à modulation hexafréquentielle qui impose à notre métaconscience de s’éloigner de notre corps. Nous allons mourir. Parce que nous voulions vous aider !

	Atlan le prit par le bras.

	— Retournons à la coupole d’observation. De là, nous aurons vue sur le Sun Dragon et nous pourrons vous téléporter. Dépêchez-vous ! Nos vies à tous en dépendent. Vous ne pouvez rien faire contre ce transfert forcé ?

	— Rien ! répondit Elkuff d’une voix vibrante de terreur. Rien !

	Ils refluèrent dans le couloir. Mais alors qu’ils couraient, un deuxième technicien qui les accompagnait se liquéfia sous leurs yeux. Ils restèrent de nouveau plusieurs secondes figés sur place avant de reprendre leur fuite. Partout, les écrans des intercoms s’allumaient. Dans toute la station, la mort fauchait les Cappins, de plus en plus d’amas protoplasmiques inertes jonchaient les salles, pitoyables dépouilles vidées de leur métaconscience.

	La deuxième phase de la contre-attaque s’amorça alors : elle était dirigée contre les Terraniens, et menée avec des moyens classiques.

	Les robots passèrent à l’action.

	Peu avant l’ultime courbe du couloir qui donnait accès à la coupole d’observation, un panneau blindé glissa de côté, dévoilant des machines de combat sphériques qui barraient la route. Elles ouvrirent le feu sans sommation sur le groupe de Terraniens et de Cappins qui arrivaient à toute allure.

	— À couvert ! cria Atlan en ôtant le cran de sûreté de son radiant. Ripostez !

	Icho Tolot, lui, avait poursuivi sa course sans un instant d’hésitation. Il alla heurter de son corps puissant trois ou quatre robots, affaiblissant ainsi le barrage. Il repassa à l’attaque en prenant les autres à revers.

	Très vite, Atlan réussit à détruire deux des machines. Lord Zi-Èvuss et Alaska Saedelaere firent mouche également. Mais plus ils en abattaient, plus il en venait... Un Cappin, touché par les tirs adverses, fut carbonisé.

	L’Émir, au milieu du passage, faisait appel à toute sa concentration. Il mettait en œuvre ses facultés télékinétiques sans prendre de gants avec les robots, pour lesquels il n’avait jamais éprouvé une grande sympathie. Ces engins étaient relativement légers et ne lui demandaient guère d’efforts. Ce fut comme d’habitude un curieux spectacle que de voir soudain les sphères métalliques s’envoler doucement, comme privées de leur poids. Le mulot-castor les fit alors entrer en rotation. Comme elles continuaient à darder leurs rayons énergétiques avec les armes fixées à l’extrémité de leurs tentacules, elles se frappèrent mutuellement.

	Le panneau d’acier se referma. La positronique de sécurité avait reconnu que l’attaque des machines de combat avait échoué. La programmation prévoyait d’autres mesures. Leur mise en action nécessiterait toutefois de précieuses minutes.

	Précieuses pour les Terraniens et les Cappins.

	Les deux derniers techniciens succombèrent au transfert forcé avant qu’ils n’atteignent l’espace d’observation. Seuls y parvinrent Atian, L’Émir, Ras, Icho Tolot, Zi-Èvuss et Alaska ainsi qu’Elkuff, Marays et Carscin. Ils s’enfermèrent dans le local.

	Elkuff porta le regard sur la rangée d’écrans intercom.

	Ce qu’il y vit l’emplit d’horreur. Dans le hangar, devant le navire, gisaient les restes de milliers de Cappins. Ils n’avaient pas réussi à appareiller. Le système de sécurité les avait pris de vitesse.

	— L’Émir, Ras, ordonna Atlan, mettez nos amis à l’abri puis venez nous chercher. Nous pouvons tenir plus longtemps qu’eux.

	Les deux téléporteurs ne perdirent pas une seconde. Ils encadrèrent Elkuff, Carscin et Marays et se dématérialisèrent. Les « passagers » n’eurent pas le temps de réaliser ce qui se passait. D’un instant à l’autre, ils se retrouvèrent à bord du Sun Dragon.

	L’Arkonide contempla les moniteurs pendant que le groupe attendait le retour des mutants.

	— C’est affreux ! Inimaginable ! Leurs ancêtres ont, il y a deux cent mille ans, mis en place des mesures préventives contre une éventuelle trahison de leurs descendants ! Je ne peux qu’espérer que ce mécanisme de défense ait une portée limitée, sans quoi Elkuff et les deux autres sont perdus eux aussi. Pour leurs congénères à bord du satellite, nous ne pouvons plus rien faire. Une chance que nous ayons pu détruire l’activateur novagène, mais nous ignorons s’il n’y en a pas un deuxième. Nous devons anéantir la station entière. Et ce n’est désormais possible qu’avec le Sun Dragon.

	— Je pourrais revenir avec une bombe, proposa Alaska.

	— Hors de question ! refusa Atlan. Et n’allez pas souffler l’idée à L’Émir, ajouta-t-il après une seconde.

	Sur ces entrefaites, les deux téléporteurs resurgirent dans la coupole d’observation.

	— Ils sont en sûreté ! Aux suivants ! claironna L’Émir, qui avait l’air frais et dispos. Comment ça va avec les autres Cappins ?

	L’Arkonide eut un bref hochement de tête négatif.

	— Ramène-nous au Dragon, répondit-il avec lassitude.

	Quand ils se rematérialisèrent dans le central du vaisseau spécial, le satellite en forme de sablier apparaissait toujours sur l’écran panoramique. Les trois Cappins étaient affalés dans des sièges-contour, complètement effondrés, à moitié inconscients. Ils n’avaient pas encore surmonté le choc.

	— Il se passe quelque chose là-bas, annonça le colonel Hamesener en indiquant le moniteur principal. Qu’est-ce que c’est que ça ? Des pièces d’artillerie ?

	— Branchez les boucliers protecteurs ! ordonna Rhodan tout en adressant à Atlan un signe afin qu’il s’occupe des Cappins. Ensuite, en route ! Nous devons nous mettre en sûreté. Batterie transformatrice ! Parée ?

	— Parée, confirma l’officier.

	— Dans ce cas...

	Le satellite ouvrit le feu le premier. Les vagues d’énergie glissèrent sur les écrans sans causer de dégâts. Mais presque simultanément, l’image de l’engin devint indistincte, comme si l’on avait interposé un voile devant lui.

	— Le bouclier hexadimensionnel ! s’exclama Atlan. Trop tard !

	Le Stellarque approuva d’un mouvement de la tête.

	— Je m’en doutais. D’un autre côté, je préférerais ne pas devoir détruire le satellite avant de l’avoir étudié de plus près. J’aimerais savoir pourquoi il a été bâti et quelle était sa fonction. Je ne crois pas que ce soit uniquement pour amorcer l’explosion du Soleil.

	— Allons-nous enfin vider les lieux ? s’inquiéta Atlan en regardant les trois Cappins. Nous les mettons inutilement en danger.

	— Appareillage, ordonna calmement Rhodan au commandant.

	Le Sun Dragon se fraya un chemin dans la chromosphère de Sol, coupant au plus court vers Mercure et traversant les protubérances brûlantes qui voulaient le retenir. Derrière lui, le satellite regagnait une orbite plus basse, plus près du cœur de l’étoile qu’il avait voulu détruire.

	Le dispositif de sécurité n’avait pas encore terminé son travail.

	Des Cappins s’étaient enfuis, trois traîtres d’ores et déjà condangés à mort.

	Le détecteur de trace hexadim reprit son activité.

	Les renégats ne lui échapperaient pas.

	*

	* *

	Toutes les discussions entre Rhodan et les spécialistes s’avérèrent infructueuses.

	Des huit mille Cappins, seuls trois avaient survécu. Tous les autres avaient péri dans le satellite tueur, qui portait désormais son nom de façon encore plus sinistre. Les systèmes de sécurité des constructeurs inconnus n’avaient que trop fait leurs preuves, même deux cent mille ans plus tard.

	Le Stellarque ne pouvait se défendre d’un sentiment amer quand il y pensait. Il avait eu l’intention de faire revenir les Cappins dans le plan temporel standard. A présent, tous ses efforts étaient réduits à néant. D avait néanmoins obtenu un résultat tangible : le danger d’une explosion du Soleil s’était éloigné. Mais personne ne pouvait savoir pour combien de temps.

	Rien n’avait en revanche changé dans le principe de résolution de la crise : il faudrait retourner très loin dans le temps pour éliminer le mal à la racine.

	Elkuff, Marays et Carscin passèrent les heures qui suivirent leur fuite dans l’angoisse de la mort qui, croyaient-ils, les guettait. Quand ils virent que rien ne leur arrivait, ils commencèrent à subodorer que le dispositif de sécurité éprouvait des difficultés à les repérer à grande distance. Les interférences causées par le Soleil étaient trop importantes. Elles rendaient inopérants les métadétecteurs, bien que ceux-ci connussent les fréquences individuelles de leurs cibles.

	Mais tous leurs amis étaient morts. Leurs lointains ancêtres les avaient tués, indirectement. Pour la première fois de sa vie, Elkuff sentit s’éveiller en lui la haine contre ces aïeux et la sympathie pour Rhodan et ses Terraniens.

	Car eux, ils avaient tout fait pour les sauver.

	Ce n’était pas leur faute s’ils avaient échoué.

	Le Sun Dragon atteignit Mercure et s’y posa. Loin sous la surface, il gagna l’abri d’un hangar, où on le prépara pour son prochain voyage. Le Stellarque et ses collaborateurs débarquèrent en compagnie des trois Cappins et se rendirent au quartier général planétaire, lui aussi souterrain. De ce centre nerveux où convergeaient toutes les chaînes de commandement et les réseaux d’information, Rhodan put s’informer de la situation dans l’ensemble du Système Fantôme. L’activité du Soleil avait déjà décru, ce qui attestait qu’Elkuff avait détruit les bonnes installations. Sur Terre, le changement avait aussi été remarqué. Les troubles s’étaient apaisés, les gens étaient retournés à leurs occupations habituelles : la tension diminuait. Bully annonça qu’il allait faire diffuser un communiqué officiel qui confirmerait le succès. Sur ces nouvelles, Perry coupa les canaux de transmission et revint dans la pièce où attendaient les trois Cappins. Ils n’avaient, comme promis, entrepris aucune tentative de méta-infiltration.

	— Elkuff, je vais vous mettre en rapport avec quelques-uns de nos scientifiques les plus éminents. Ils vont vous poser une foule de questions. Je souhaiterais que vous y répondiez le plus complètement possible. Vous êtes les trois derniers survivants de votre groupe. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir afin de vous sauver tous. Malheureusement sans succès. Veuillez nous pardonner cet échec.

	— Personne n’est fautif, répondit Elkuff, qui luttait encore contre un sentiment de panique. Nous n’avons pas identifié le danger assez vite. Il ne sert à rien de se lamenter. Présentez-nous vos savants. Nous les aiderons. Je me rappelle une question que m’a posée Atlan. Vous êtes peut-être au courant. Elle concerne votre expédition dans le passé et cette curieuse oscillation que vous avez subie. Je n’avais pas répondu à votre ami, mais puisqu’il semble maintenant qu’une deuxième mission soit devenue indispensable, nous vous donnerons les renseignements nécessaires. Vous ne devez pas échouer à nouveau.

	— Je vous remercie, Elkuff.

	Les deux hommes avaient fait plus ample connaissance et appris à s’apprécier. Rhodan regrettait de ne pas être rentré plus vite de son voyage en Lémuria. S’il avait noué plus tôt le contact avec le porte-parole des Cappins,le vent aurait peut-être tourné autrement.

	— Je vous certifie que nous vous ramènerons à la sécurité du temps présent dès que possible. Vous recevrez un vaisseau et pourrez aller où bon vous semblera. Nous vous faisons confiance.

	— Et nous de même, assura Elkuff.

	Entre-temps, Julian Tifflor s’occupait de faire parer un croiseur rapide qui, avec son équipage de robots, serait offert aux trois rescapés. Us pourraient ainsi traverser la galaxie et se chercher une nouvelle patrie, s’ils préféraient ne pas reprendre contact avec leur peuple - dont on ignorait toujours le secteur d’origine.

	— Vous nous faites donc confiance, c’est très bien, formula lentement le Stellarque, tout en se demandant comment poser la question suivante sans blesser Elkuff. Vous parliez justement d’une deuxième expédition dans le passé. Je vous serais en effet reconnaissant si vous me livriez les renseignements que vous avez... refusés à Atlan. Nos scientifiques arriveront bientôt. Essayez de leur expliquer le processus. Peut-être pouvez-vous aussi leur fournir des documents écrits qui nous permettraient d’élaborer une amorce de plan ? Nous avons déjà évoqué ce que nous appelons « le Sablier Doré ». De quoi s’agit-il ? Pourquoi a-t-il été placé au milieu du flux temporel, comme un récif ?

	Sur ces entrefaites, le professeur Waringer et ses collaborateurs les plus proches, tous des spécialistes dans leur domaine, entrèrent dans la salle. Perry leur présenta les Cappins. Waringer étala des documents sur la table, alluma les écrans tactiles et brancha le translateur. Il se tourna vers Elkuff et alla droit au fait.

	— Votre croiseur est prêt ; il vous attend à proximité du chronobief. J’espère qu’avant de partir, vous répondrez à certaines questions et nous fournirez une base de travail. Vous avez à votre disposition du papier et des écrans. Nous ne pouvons pas encore lire votre écriture, mais si vous parlez pendant que vous rédigez vos rapports, j’en profiterai pour établir les correspondances. Avant tout, je m’intéresse à la continuité du flux temporel et au mouvement oscillatoire causé par le Sablier Doré. Comment celui-ci a-t-il pu éjecter du flux le déformateur-annulateur temporel, qui s’y trouvait pourtant stabilisé ?

	Elkuff se leva. Il semblait nerveux. Il prit le stylo optique et traça sur l’écran de curieuses courbes et des diagrammes, puis il les commenta.

	— Le flux temporel s’écoule d’une manière relativement linéaire et dans une seule direction. Pour en extraire un objet, il faut mettre en œuvre des dispositifs particuliers, très difficiles à construire mais dont les principes sont néanmoins aisément compréhensibles. Je vais essayer de vous les expliquer.

	Rhodan et Atlan avaient pris place un peu à l’écart. Ils ne comprenaient pas tous les détails de ce qu’exposait le Cappin. Ils se reposaient pour cela sur Waringer.

	Le traducteur restituait certaines expressions, qui demeuraient toutefois obscures pour les deux dirigeants de l’Empire. Comme par exemple le « syntosenseur Dakkar ».

	Il s’agissait, établirent-ils, d’un appareil auxiliaire qui était en mesure d’absorber les perturbations survenant au sein de la trace hexadim. Ils ignoraient s’il avait un quelconque rapport avec le Sablier Doré, mais les documents éclairciraient plus tard cet aspect. Rhodan se garda d’interrompre la discussion entre les Cappins et les savants terraniens pour éviter de perdre un temps précieux.

	Car si la station les localisait, tout serait fini.

	Mais il semblait à présent qu’elle en était incapable.

	Un officier entra dans la salle de conférences. Il adressa un regard insistant à Rhodan.

	Celui-ci se leva et s’approcha.

	— Oui, qu’y a-t-il ? se renseigna-t-il à voix basse pour ne pas déranger.

	— Le croiseur est en position devant le chronosas, Monsieur.

	— Je suis au courant. Cela peut encore durer une heure ou deux. Tout est prêt ?

	— Comme prescrit, Monsieur.

	— Merci.

	L’officier sortit. Rhodan reprit sa place.

	— Ils rapportent les nouvelles comme les carabiniers d’Offenbach, murmura Atlan avec un sourire. Waringer les a devancés.

	— Crois-tu que Geoffry pourra tirer quelque chose de toutes ces informations ?

	— Je le souhaite. En tout cas, son expression satisfaite est de bon augure. Allons, nous le connaissons.

	—  Certes. Je parie que dans les prochains jours, il va nous harceler avec des théories toutes plus folles les unes que les autres. Mais l'expérience nous a prouvé qu’en définitive, elles ne sont pas aussi insensées qu’elles en ont l’air.

	Atlan sourit à nouveau et tourna les yeux vers Waringer et Elkuff, engagés dans une discussion animée. Les autres scientifiques écoutaient, manifestement impressionnés.

	Rhodan consulta son chronographe.

	— Le temps nous est compté...

	Waringer concluait justement l’entrevue.

	— Je crois que cela suffira. Encore une fois, Elkuff : qu’en est-il du satellite ? Êtes-vous sûr d’avoir réussi à détruire la centrale principale ?

	— Non, je n’en suis pas sûr. Nous avons neutralisé une partie seulement de ce que nous en connaissions. Nul ne sait ce qui se cache encore dans les salles auxquelles nous n’avons pas eu accès. Il peut y avoir des circuits redondants dont nous n’avons aucune idée et qui seraient à même de reprendre les processus que nous avons interrompus. Je suis navré de ne pouvoir vous donner davantage de renseignements.

	— Estimez-vous qu’une deuxième expédition dans le passé soit nécessaire ?

	— Si vous ne pouvez pas détruire la station ici et maintenant, cela me semble être l’unique solution alternative.

	Waringer fit un signe de tête à Rhodan et dit au Cappin :

	— Je vous remercie de votre franchise, vous nous avez beaucoup aidés. Je vous souhaite, à vous et à vos deux compagnons, bonne chance pour le futur. Je crois pouvoir parler au nom de Rhodan autant qu’au mien en vous assurant que si vous reveniez nous rendre visite, nous nous en réjouirions.

	— Peut-être reviendrons-nous, répondit simplement Elkuff.

	— Le croiseur attend, rappela Perry.

	Des véhicules spéciaux conduisirent le groupe au chronosas, unique accès au plan temporel standard depuis que le Système Solaire avait été déphasé de cinq minutes dans Y avenir. Elkuff, Marays et Carscin s’émerveillèrent devant cette prouesse technologique. Rhodan insista pour qu’ils le franchissent sans tarder, mais les Cappins semblaient avoir oublié la terrible menace qui pesait sur eux : ils bombardèrent Geoffry Waringer de questions, s’intéressant à tous les détails techniques.

	Le gendre du Stellarque capta le regard d’accord de son beau-père et expliqua aux Cappins tout ce qu’ils voulaient savoir.

	Atlan intervint :

	— Je m’inquiète, Perry, nous perdons du temps. Nous ignorons si le circuit de sécurité de la station n’est pas actif même à cette distance et s’il ne va pas encore passer à l’attaque. Tant qu’ils traînent dans les limites du champ de confluence, ils courent un extrême danger. Ne peut-on pas le leur faire comprendre ?

	— Ils le savent très bien, Atlan. Si nous les poussons dehors, ils croiront que nous nous méfions d’eux en dépit de nos assurances.

	À travers la « fenêtre temporelle », ils pouvaient observer l’espace dans le temps standard. Les satellites d’observation s’y trouvaient en effet, et grâce à eux, les hommes pouvaient contempler à nouveau les étoiles - mais seulement sur les moniteurs. Le croiseur rapide stationnait un peu à l’écart, à l’intersection de trois champs gravitationnels dont celui de Mercure était le plus puissant. La nef gardait ainsi une position fixe par rapport à la planète.

	— Un bon vaisseau, apprécia Elkuff qui ne pouvait pas détacher la vue du spectacle. Nous vous sommes infiniment obligés.

	— Vous l’avez payé à un prix beaucoup trop élevé, répliqua gravement Rhodan. Mais n’en parlons plus. Si vous avez posé toutes vos questions, Elkuff, allons-y. Je ne serai pas tranquille tant que vous ne serez pas en sécurité.

	Alaska Saedelaere, qui se trouvait derrière les Cappins, fit soudain un bond en arrière. Sous son masque, il sentit son visage tressaillir et le brûler. Lui, le seul Terranien qui eût -sans le vouloir - un lien intime avec les Cappins, perçut le premier le changement qui s’opérait chez Elkuff. Il sut que le dispositif de sécurité du satellite tueur frappait, sans faille et sans pitié.

	Elkuff lui aussi le savait, naturellement. Il réalisait qu’il était maintenant trop tard pour lui. Sa composante hexadi-mensionnelle allait, sous la pression, se séparer de son corps physique, et il n’y avait aucun objectif corporel à ce métatransfert, seulement un supra-espace qui échappait aux perceptions usuelles, concevable uniquement sur le plan mathématique. Tout se passa en quelques fractions de seconde, mais c’était encore assez pour qu’il ait pleinement conscience du processus.

	Il devait quitter son corps !

	Elkuff sut qu’il avait attendu trop longtemps. En cette ultime seconde de sa vie, il ne blâmait ni Rhodan ni les Terraniens pour sa mort. Il mourait en silence, résigné.

	Quand Alaska vit le Cappin se déformer et se muer en une masse amorphe, il attrapa Carscin et Marays et les poussa en direction du petit cargo qui devait leur faire traverser les chronobiefs. Il voulait sauver les deux derniers survivants, si tant est que cela fût encore possible. Pour Elkuff, il n’y avait plus rien à faire.

	Les Cappins eux aussi avaient compris. Ce n’est qu’une fois de l’autre côté du sas temporel qu’ils seraient en sécurité. À cinq minutes dans le passé relatif, dans le plan standard, dans le présent.

	Mais avant qu’ils ne puissent l’atteindre, l’inconcevable phénomène s’amorça en eux. Ils moururent sans que quiconque puisse l’empêcher. Les systèmes de défense du satellite tueur fonctionnaient avec une implacable précision. Les Terraniens étaient hors de leur champ d’action, mais les renégats cappins, eux, avaient péri. Il ne restait d’eux que trois tas de plasma informes et inertes. Devant les dépouilles, Alaska, les bras ballants, désespéré, se lamenta :

	— Ils sont morts. Les trois derniers Cappins sont morts. Tout cela pour rien...

	— Non, pas pour rien, le contredit Rhodan, d’une voix atone qui reflétait ses véritables sentiments. Nous avons obtenu d’importantes informations. Et nous avons sincèrement essayé de les sauver. Que cela ait échoué, ce n’est pas vraiment nous qui en portons la responsabilité... Je pense que le croiseur peut se retirer, conclut-il à l’adresse de Julian Tifflor.

	Waringer posa la main sur l’épaule de son beau-père.

	— Tu joues l’indifférence, Perry, mais tu ne fais pas illusion devant nous. Le destin des Cappins te touche au plus profond de toi-même, reconnais-le. C’est pareil pour moi. Certes ils nous ont soumis leur ultimatum mais dans leur situation désespérée, qui d’autre ne l’eût pas fait ? Ils se sont ensuite révélés des partenaires corrects et nous ont aidés. Et maintenant, ils sont tous morts... (Il soupira.). Pour les informations, je suis d’accord : nous devons encore les analyser, mais je suis convaincu que nous pourrons les exploiter avec succès. Notre prochaine incursion dans le passé se passera mieux, même si nous rencontrons cent de ces écueils temporels.

	— Espérons-le, dit Rhodan en se dirigeant vers la porte qui menait au quartier général. Espérons que la chance sera de notre côté, car nous en avons besoin. Le satellite doit disparaître, coûte que coûte. Nous ne pouvons pas vivre en permanence avec cette épée de Damoclès au-dessus de nos têtes, ce serait insupportable. Je retourne sur Terre. Dans deux jours, nous renverrons le Sun Dragon au cœur du Soleil. Peut-être les systèmes défensifs de la station commettront-ils une erreur, même minime... auquel cas je n’hésiterai pas à détruire cet engin de mort !

	Il quitta le local.

	— Il a été terriblement choqué, constata Atlan en regardant les restes des trois Cappins. Il essaie juste de n’en rien laisser paraître.

	Julian Tifflor hocha lentement la tête.

	— Si mal...

	*

	* 

	Pendant deux jours, tous les observatoires terrestres gardèrent leurs instruments braqués sur le Soleil. Leurs rapports témoignaient à l’unisson de la diminution d’activité de l’astre tutélaire et de sa normalisation. Aucun doute ne subsistait : les dispositifs novagènes du satellite tueur avaient été neutralisés.

	Mais existait-il une installation de réserve ? Cette question demeurait sans réponse. Les robots pouvaient-ils réparer les dégâts ? Perry Rhodan était convaincu que des unités étaient spécialement affectées à cette tâche. Ce qui posait une autre question : combien de temps leur faudrait-il pour la mener à bien ?

	Quel que soit l’angle sous lequel on examinait l’affaire, on en venait toujours à la même conclusion : si l’Humanité voulait vivre dans la paix et la sérénité, le satellite anti-solaire devait disparaître.

	Cette fois, le Stellarque ne participait pas au vol du Sun Dragon. Il avait cédé le commandement à Bully et Atlan. L’Émir, lui, était de la partie ; on n’aurait pu l’en dissuader. Le vaisseau spécial appareilla de Mercure et mit le cap droit sur le Soleil. Les paramètres orbitaux de la station étant connus, il ne serait pas difficile de la retrouver. Atlan avait recommandé au colonel Hamesener de ne pas se précipiter et de veiller tout particulièrement à la sécurité. Deux bonnes heures seraient nécessaires pour atteindre la chromosphère.

	L’Arkonide et le mulot-castor patientaient dans la cabine que Bully s’était fait réserver.

	— Dommage que le Sun Dragon n’ait qu’une batterie transformatrice ! s’exclama d’un ton rageur ce dernier, que la fin des Cappins avait rendu furieux. Cette fois, nous ne devrons pas hésiter à l’utiliser !

	— Cela ne nous servira pas à grand-chose si les écrans protecteurs de la station sont branchés, rétorqua Atlan.

	L’Émir, lui, ne disait rien. Il s’était roulé en boule sur le lit de son ami le « gros ».

	— Les systèmes automatiques se laisseront peut-être berner. Il faudrait découvrir à quoi ils réagissent positivement. On devrait y arriver, non ?

	— Je crains que tu n’aies une vue simpliste, objecta l’Arkonide, par nature plus pessimiste. Nous ne parviendrons pas à leurrer cette positronique. Elle a sa programmation, dont nous ignorons tout. Perry pense que notre vol n’amènera rien de neuf ou de significatif.

	— En tout cas, il me sort de ma routine. Je suis la plupart du temps assis derrière mon bureau à m’occuper de la paperasserie administrative pendant que vous vous baladez de planète en planète ou d’une époque à l’autre.

	— Eh bien voilà un peu de changement. Mais à ta place, je n’espérerais pas trop d’imprévu...

	Le commandant se manifesta sur l’intercom général :

	— À tout l’équipage, attention ! Nous approchons de la position calculée du satellite.

	Atlan fit un signe de tête à Bully.

	— Il vaudrait mieux que nous remontions au central. Tu viens, petit ?

	Cela s’adressait à L’Emir, qui abandonna sa posture de repos et sauta du lit.

	— Bien sûr, que je viens. C’est pour ça que je suis là, non ?

	*

	* *

	Le vaisseau progressait au sein du Soleil. Bientôt, le satellite fut en vue, et Atlan constata dès l’abord que leur mission était inutile : le gigantesque « sablier » s’abritait toujours derrière son écran protecteur hexadimensionnel. Ce dernier était tantôt totalement translucide, tantôt complètement opaque. Mais dans l’un ou l’autre état, l’expérience avait montré qu’il était impénétrable à toute matière et à tout rayonnement.

	— Aucune chance avec les canons, constata L’Émir, déçu. À la moindre occasion, j’irai fourrer une bombe à fusion dans la gueule de cette saleté !

	— Qu’est-ce qui te rend si inhabituellement belliqueux ? voulut savoir Atlan.

	— Huit mille Cappins, répliqua sèchement le mulot-castor.

	L’explication suffisait.

	Ils suivaient la station à distance de sécurité. Les écrans tenaient sans faiblir. L’activité dans les couches extérieures du Soleil, bien qu’encore impressionnante, avait nettement baissé.

	Soudain, Atlan crut apercevoir des mouvements derrière le bouclier hexadim. Il demanda au commandant du Sun

	Dragon de grossir l’image. Sur le moniteur principal, la station parut se rapprocher. L’Arkonide ne s’était pas trompé : des silhouettes de formes diverses se déplaçaient là, à l’extérieur. Il s’agissait de robots. Sans nul doute des unités de réparation. Ce n’était qu’une question de temps avant que le satellite redevienne opérationnel à cent pour cent.

	Si le système de contrôle était programmé pour appliquer des représailles, la menace pour la Terre n’était pas écartée, loin s’en fallait.

	Et c’était une possibilité à envisager sérieusement car les Cappins avaient été tués, il ne fallait pas l’oublier...

	— Je m’en doutais, s’irrita Atlan. Nous ne pourrons rien faire d’autre que regarder. Je ne crois pas que l’écran sera baissé, même pour une seconde.

	— La station va peut-être nous tirer dessus, dit L’Émir avec espoir.

	Atlan hocha négativement la tête.

	— Non, elle est trop prudente. Elle ne prendra aucun risque. Mieux vaut rentrer à Terrania. Si Waringer et ses gens se dépêchent, nous réussirons peut-être à la devancer.

	Bully s’assit après avoir assez longtemps observé l’engin adverse.

	— Je suis d’accord avec toi, Atlan. Nous n’avons plus rien à faire ici. Ici et maintenant. Nous ne pourrons agir que deux cent mille ans plus tôt. Allons faire notre rapport à Perry,

	Peu après, le Sun Dragon remit le cap sur Mercure, laissant derrière lui le satellite tueur, héritage mortel des anciens Cappins, dissimulé dans la chromosphère de Sol.

	Seule cette position exceptionnelle lui avait jusqu’ici évité d’être détecté, même par les technologies les plus avancées de l’époque.

	Mais il était là, et bientôt, il serait de nouveau pleinement fonctionnel.

	Il attendait son heure.

	*

	* *

	Rhodan écouta le rapport d’Atlan sans sourciller. Il se reposait sur Waringer et ses spécialistes. Us analysaient aussi vite que possible les informations livrées par les Cappins et fourniraient des moyens de les exploiter. Sur le Mont Lémur, le déformateur-annulateur temporel, équipé à neuf et réapprovisionné, se tenait prêt au départ.

	— Je ne crois pas que les dégâts seront réparés si vite, Atlan. Les Cappins et nous, nous avons tout de même fait du bon travail. Les robots d’intervention auront fort à faire pour localiser et pallier les plus importants dommages. J’estime que cela durera plusieurs semaines. Ce qui signifie que la Terre et le Système Fantôme seront dans une relative sécurité pendant ce délai. Nous avons donc du temps pour nous préparer. Avant que le satellite reprenne son activité nova-gène, nous devrions avoir réussi à empêcher sa construction dans le passé.

	— Espérons que cette fois, nous aurons plus de succès, souhaita Atlan.

	 


CHAPITRE VI

	 

	 

	 

	Novembre 3433

	 

	Le colonel Elas Korom-Khan trônait, immobile comme une statue, dans son siège de commandement. La peau brune de son visage luisait faiblement dans la lumière tamisée du central. Bien que l’officier fût rasé de frais, des ombres bleutées se dessinaient déjà sur son menton et ses joues.

	Au-dessus de sa tête brillait la résille T.R.E.S. qui le relierait aux systèmes de l’Intersolaire. Un voyant de contrôle rouge, tel l’œil d’un cyclope, indiquait que le dispositif d’émo-pilotage était activé et attendait que l’astronaute en fasse usage.

	Korom-Khan semblait dormir. En réalité, tous ses sens étaient en alerte, épiant le murmure monotone du personnel de service devant les consoles, les signaux transmis par les hypercoms et le bourdonnement de la positronique.

	Les différents secteurs de l’écran panoramique montraient, tel un kaléidoscope, une vue que quelques rares personnes avaient pu contempler. Ce n’était ni l’image du Système Fantôme sur l’arrière-plan rougeâtre de la zone labile, ni celle de l’espace libre avec ses étoiles innombrables, mais une lueur blanche omniprésente, animée de pulsations.

	Le vaisseau amiral de Perry Rhodan se trouvait juste derrière le seuil du chronosas qui reliait le Système Solaire, déphasé de cinq minutes vers l’avenir, à l’univers relevant du plan temporel standard. Ces notions mystérieuses ne pouvaient s’expliquer selon la physique classique, et pourtant, leur application ici mise en œuvre découlait de calculs réalisés par des Hommes.

	Par le travers de l’Intersolaire « voguait » une forme de grandes dimensions : la barge géante de type Dinosaure ancrée en position fixe devant le seuil temporel.

	Les arcs énergétiques rouges de son transmetteur étaient demeurés éteints depuis quelque temps. La Route des Conteneurs entre le Système de Sol et la planète Olympe étaient fermée. Cependant, « là dehors », à l’endroit où le chronosas s’ouvrait dans le plan standard, régnait une activité fébrile. Les stations de détection, sentinelles de première ligne de l’humanité solaire, balayaient l’espace proche. Certes, depuis plus de trois ans que le Système Fantôme séjournait en dehors du continuum einsteinien, les passages de navires d’origines diverses à la recherche des planètes solaires disparues avaient pratiquement cessé, mais les mesures de sécurité n’avaient pas pour autant été allégées. Les responsables, avec à leur tête Galbraith Deighton, le chef de la Défense Solaire, ne prenaient aucun risque.

	Du coin de l’œil, Elas Korom-Khan perçut un mouvement à ses côtés. Lord Zi~Èvuss traversait le poste central de sa caractéristique démarche pesante pour rejoindre Perry Rhodan et Atlan, assis à la table des cartes et en conversation avec Alaska Saedelaere.

	— L’espace normal au-delà du seuil temporel est libre de tout objet suspect, annonça une voix sans intonations.

	— Paré à appareiller, H moins trente secondes. Attention, compte à rebours !

	Korom-Khan appuya de la main droite sur un panneau sensitif. La rumeur basse qui courait dans la sphère de deux mille cinq cents mètres de diamètre s’enfla en un grondement sourd, synchronisé avec la montée en puissance des générateurs. Sur la console du commandant, le compteur égrenait les derniers instants. À H moins dix secondes, un signal sonore retentit dans le central.

	La résille T.R.E.S. descendit sur le crâne de l’émo-astronaute, les contacts vinrent se presser contre son cuir chevelu. L’homme fusionna avec son vaisseau en une seule unité fonctionnelle.

	Perry Rhodan avait arrêté de discuter avec ses compagnons à l’annonce H moins dix. Il observait comment le maître absolu de l’Intersolaire se préparait à diriger mentalement le départ. Involontairement, il serra plus fort les mains sur les accoudoirs rembourrés de son siège-contour. L’ordinateur intégré réagit à cette crispation en entourant aux deux tiers son « passager » d’une enveloppe protectrice.

	Par-dessus le bruit des générateurs, Rhodan entendit des pas rapides. Une silhouette de grande taille traversa son champ de vision : le colonel Hubert S. Maurice, chef du Commando de Sécurité du Stellarque et à ce titre, ange gardien industrieux et infatigable de la personnalité la plus importante de l’Humanité. De fines gouttes de sueur perlaient sur le front de Maurice. La mission de l’Intersolaire mettait une fois de plus la tête pensante et agissante du C.S.S. face à une tâche surhumaine : en effet, protéger la vie du dirigeant de l’Empire Solaire au milieu de millions de gens n’était pas une sinécure.

	Rhodan sourit. Hubert Selvin Maurice était indiscutablement le meilleur choix pour remplir cette fonction. Il lui arrivait seulement d’oublier que la protection parfaite n’existait pas. On ne pouvait que réduire les risques au maximum.

	— C’est un grand risque, disait précisément le Lord-Amiral Atlan, comme s’il avait lu les pensées de son ami. A Trade-City, nous comptons autant d’ennemis que d’amis.

	— Je sais, répondit Perry d’un ton blasé. Cependant, les rapports de la Défense Solaire et les études de nos cosmopsychologues indiquent qu’il est urgent de présenter aux peuples galactiques, et en particulier à nos chers amis humains, un Stellarque en chair et en os... et en bonne forme !

	— Je perçois de l’amertume dans tes mots...

	Rhodan répliqua avec un rire sec :

	— Je devrais me réjouir de ce que l’humanité extrasolaire ne soit pas devenue plus intelligente que les Terriens au temps d’Alexandre le Grand, peut-être ? Ils ont besoin de leur idole, d’une icône qu’ils vénèrent et détestent à la fois, qu’ils craignent et peuvent respecter !

	— Patience et longueur de temps, Perry... énonça doctement Atlan. Tu ne peux changer la mentalité des masses en leur prodiguant des paroles sages, l’index levé. Tu n’y arriveras qu’en leur donnant ce qu’elles attendent de toi. En outre, l’humanité solaire prouve chaque jour, à l’encontre de ce que tu prétends, que l’Homo sapiens n’est nullement un cas désespéré.

	Rhodan s’abstint de répondre. D’ailleurs, le hurlement actuel des générateurs aurait couvert sa voix. Le colossal déploiement d’énergie que traduisait ce vacarme avait mené l’Intersolaire hors des chronobiefs, dans le continuum standard. D’une seconde à l’autre, la lueur blanche de l’extrémité du couloir chromatique disparut sur les moniteurs. Même avec les meilleurs détecteurs, il eût été impossible de localiser le lieu d’où provenait l’ultracroiseur. Son accès subsistait sous l’unique forme d’une intersection de coordonnées variables que seul un cerveau P pourrait désormais retrouver en requérant aux mathématiques.

	Le vaisseau amiral de Rhodan fonça à travers l’espace normal avec une accélération de sept cent vingt kilomètres par seconde au carré. Peu après, le convertisseur Waringer s’enclencha. La voix sans âme de la positronique de pilotage annonça le passage dans l’espace linéaire. En un éclair, les étoiles de l’univers familier aux astronautes cédèrent la place sur les écrans aux ombres indéfinissables et aux effets de couleurs de la zone interdimensionnelle. À plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière, l’Intersolaire cinglait vers le premier point d’orientation.

	Au bout d’un moment, Lord Zi-Èvuss bâilla bruyamment en découvrant sa puissante dentition aiguisée. Manifestement, il s’ennuyait.

	Alaska Saedelaere se leva et toussa. Il s’adressa au Stellarque :

	— Je vais aller m’allonger un peu dans la cabine, Monsieur.

	Son masque, dont le matériau se patinait au fil du temps, lui conférait une aura énigmatique.

	Rhodan opina du chef.

	— Faites donc, Alaska. Nous avons quatorze heures de vol devant nous. Profitez-en pour ôter votre masque. Il doit être plutôt inconfortable.

	— Certes, Monsieur, il l’est. Je vous remercie de votre compréhension.

	— Mais non, c’est tout à fait normal. Au fait, Zi-Èvuss, tu devrais aussi aller dormir un peu au lieu de nous faire admirer sans arrêt ta denture de préhominien...

	Le Néandertalien referma aussitôt la bouche qu’il venait d’ouvrir à nouveau.

	— Oh ! Excuse-moi, Grantadministrateur. Mais ces vols linéaires m’ennuient toujours terriblement.

	Il se redressa de toute sa taille. Atlan eut un rire silencieux, puis hocha la tête. Ses longs cheveux argentés accompagnèrent le mouvement.

	— J’entends parler un représentant de l’espèce Homo neanderthalensis... Jamais je n’aurais osé l’imaginer dans mes rêves les plus fous !

	Zi-Èvuss ricana en faisant virevolter autour de son index sa massue - qui, d’ailleurs, cachait maintenant quelques sophistications technologiques sous cette apparence primitive.

	— Dans quelque temps, vous aurez rêvé que nous sommes repartis pour le passé avec le déformateur-annulateur temporel - avant votre naissance même, Lord-Amiral...

	Il cligna de l’œil et posa son arme sur son épaule. L’Arkonide, paupières mi-closes, le regarda quitter le central avec Saedelaere. Il orienta ensuite son siège vers Rhodan et murmura :

	— Quelles surprises l’histoire de cette petite planète Terre nous réserve-t-elle encore, Perry ? J’ai comme l’impression que nous n’avons jusqu’ici levé qu’un minuscule coin du voile sur notre passé commun. Et d’après ce que j’ai déjà vu, je pressens que des aventures prodigieuses nous attendent encore, bien plus extraordinaires que la conquête de l’espace.

	Perry Rhodan frissonna.

	— Tu exprimes exactement ce que j’éprouve, Atlan. Parfois, je voudrais que jamais nous n’ayons été forcés de construire le déformateur. Je crois que j’ai peur d’exhumer tous les mystères du passé du genre humain.

	— C’est un sentiment tout à fait naturel, Barbare, répondit l’Arkonide en souriant, et que je partage avec toi, mais s’il faut y aller... ! À condition que Geoffry parvienne à mettre au point un syntosenseur Dakkar fonctionnel.

	Les yeux de Rhodan se perdirent dans le vague. Il n’avait pas encore surmonté la tristesse qui l’avait accablé lors du décès des trois Cappins qui avaient apporté une aide si précieuse à l’Humanité, et il déplorait qu’un temps précieux ait dû s’écouler avant qu’ils ne trouvent un terrain d’entente.

	— Si quelqu’un peut le faire, c’est bien Geoffry, murmura-t-il, plus pour lui-même que pour son interlocuteur. Ça m’agace de devoir aller me donner en spectacle pendant que sur Dernière Chance, il...

	— Stop ! l’interrompit fermement Atlan. Non seulement c’est sur Dernière Chance que l’on peut le plus facilement procéder aux essais du quintitron, mais c’est là aussi que ces expériences seront le plus à l’abri des différentes puissances galactiques.

	Il se frotta les mains, un sourire aux lèvres.

	— En outre, comme je connais notre ami Argyris, il aura organisé un show comme la Galaxie n’en a encore jamais vu. Cela devrait te convaincre de la nécessité de ce « spectacle », comme tu dis, car la logique inflexible d’un cerveau biopositronique ne joue sur les registres de l’émotion que si cela s’avère absolument indispensable.

	Perry Rhodan leva le bras en souriant.

	— C’est bon, mon ami. Il n’est vraiment pas utile que tu me « travailles » psychologiquement.

	Il se mit debout. Son humeur maussade s’était envolée, comme en témoignait sa démarche souple mais énergique. Il chercha des yeux le colonel Hubert S. Maurice qui était assis à proximité, discret et vigilant. Quand ce dernier croisa le regard de son chef, il bondit sur ses pieds et s’enquit avec obligeance :

	— Monsieur ?...

	— Je vous invite à dîner dans mes quartiers, colonel. Le Lord-Amiral Atlan nous tiendra compagnie, de sorte que nous pourrons discuter certains points du programme tout en nous restaurant.

	— Je suis toujours à votre disposition, Monsieur, répondit Maurice, aussi formel et raide que si on l’avait convoqué à une exécution capitale.

	Alors qu’il suivait les deux hommes, il continuait à transmettre des directives à ses subordonnés via son bracelet de communication.

	Rien ne pouvait distraire le colonel de son devoir... pas même l’invitation privée d’un Stellarque.

	*

	* *

	L’hôtel Olympia, au centre de Trade City, n’existait que depuis un an et demi. Contrairement à ce que pouvait laisser croire son nom, le propriétaire n’était pas d’origine terranienne ; c’était un patriarche franc-passeur du nom de Baldem Sceed Mussam.

	Arthur Buchanan examinait d’un regard désapprobateur les colonnes doriques qui flanquaient l’entrée principale. Elles supportaient une corniche agrémentée d’une profusion d’ornements. L’ensemble faisait piètre impression sur les connaisseurs car on devinait sans peine le plaquage de fibre de verre à bon marché censé imiter le marbre. Sir Arthur considérait en outre cette construction comme un gaspillage d’argent. Il resserra son ample pèlerine à carreaux et se confia au champ de force qui le souleva jusqu’aux portes par-dessus une projection d’escalier plus vraie que nature. Les employés-robots l’avaient précédé avec ses bagages. Le visiteur s’arrêta devant une plaque de cuivre vert-de-grisée fixée à côté de l’entrée. Le front plissé, il déchiffra une inscription en lettres de platine.

	« Zeus, le père éternel, qui élève et abaisse les hommes, fait et défait leur renommée. En se jouant, il fortifie le faible et abat le fort, il fait briller l’obscur et obscurcit le superbe, il redresse l’humble et humilie le fier, Zeus qui tonne haut dans le C2 H 50C2 H 5, qui demeure dans les deux de l’Olympe. »

	Buchanan ne put s’empêcher d’éclater de rire. II n’y avait qu’un ignare de Marchand Galactique pour massacrer Hésiode en traduisant la notion d’«éther» par la formule chimique du diéthyléther ! Le poète grec devait se retourner dans sa tombe.

	Il bourra l’énorme fourneau de sa courte pipe, l’emboucha et ordonna :

	— Du feu !

	Le micro-allumeur à commande vocale produisit une petite flamme au-dessus du tabac. Buchanan tira quelques bouffées, et son visage se détendit. Il souffla de longues volutes de fumée bleutée.

	Une femme portant une tunique arachnéenne s’empressa vers lui lorsqu’il pénétra dans le vestibule. Des bracelets cliquetaient à ses poignets. Ses cheveux noirs étaient magnifiquement coiffés. On aurait pu la croire tout droit sortie de la Grèce antique.

	Son attitude soumise d’esclave ne s’accordait toutefois nullement avec ses traits nobles et ses luxueux habits. Buchanan se sentit très mal à l’aise quand la pseudo-Hellène s’inclina devant lui et demanda à voix basse :

	— Monsieur Arthur Buchanan, puis-je vous conduire à votre chambre ?

	Il l’attrapa rudement par le bras et la força à le regarder en face.

	— L’esclavage a été aboli, si je ne me trompe ? Comment vous appelez-vous, Mademoiselle ?

	La jeune beauté lui décocha un clin d’œil :

	— Je suis Pandore, qui séduisit le frère de Prométhée et dont la curiosité ouvrit la boîte et libéra tout le malheur qui y était enfermé. Et maintenant, lâchez mon bras, espèce de vipère d’Écossais. Je ne suis pas une hétaïre.

	Arthur Buchanan, stupéfait, examina de plus près l’hôtesse.

	— Arlène ! souffla-t-il. Vous, ici, dans cet ersatz de maison déplaisir... ?

	— Cette maison de plaisir, comme vous dites, vous y avez pénétré sans l’ombre d’une hésitation, mon cher, répliqua-t-elle d’un ton faussement indigné.

	Puis elle se mit à rire, jusqu’aux larmes : il avait fallu qu’elle donne le mot de passe « Pandore » pour qu’il l’identifie. En réalité, elle s’appelait Arlène Constantin et était vraiment d’origine grecque. Elle appartenait au Commando de Sécurité du Stellarque, tout comme Sir Arthur Buchanan qui y avait rang de major et était en outre un authentique noble écossais.

	— Vous avez la suite numéro 3 080. Au cas où vous accorderiez quelque prix à ma compagnie, je vous attendrai au moka-bar.

	Fasciné, Buchanan la regarda s’éloigner en ondulant gracieusement des hanches. Il poussa un soupir résigné. Se retrouverait-il un jour en tête à tête avec une femme comme Arlène hors d’un cadre strictement professionnel ?

	Un quart d’heure plus tard, il avait revêtu son smoking blanc, et faisait son entrée dans le bar. Bien que ce fût seulement le début de l’après-midi, deux tiers des tables et des alcôves étaient déjà occupées. Des agents commerciaux d’origine vismathienne avaient déroulé leurs longues et fines barbes sur le comptoir et sirotaient du café dans des tasses de délicate porcelaine. Entre deux gorgées, ils mangeaient des fruits confits et buvaient de l’eau glacée dans de hautes flûtes.

	Mais on ne consommait pas là que du café et de l’eau.

	Quatre Francs-Passeurs à la carrure large et à la barbe flamboyante faisaient bruyamment honneur à un champagne terranien servi dans des coupes en cristal. Ils conversaient dans un guttural dialecte du Centre et liaient à tout bout de champ de remarques spirituelles à leurs yeux, mais qui n’auraient pas arraché ne serait-ce qu’un sourire à un autre Galacte.

	Aliène Constantin était assise devant un verre de vin résiné à l’arôme puissant. Le major enjamba le tabouret voisin et commanda un triple whisky.

	— Des nouvelles de Dan ? demanda-t-il sans ôter sa pipe de sa bouche.

	« Dan » était le nom de code de Perry Rhodan. Buchanan et Constantin avaient - comme de nombreux agents spéciaux du C.S.S. - reçu mission d’enquêter discrètement à Trade City afin de découvrir d’éventuels suspects et de les mettre à l’ombre. Les potentiels fauteurs de troubles seraient gardés au frais jusqu’à ce que le Stellarque ait quitté la planète Olympe.

	— Il arrivera à la date prévue, répondit Arlène en souriant. Si je suis bien informée, il apporte de nouvelles marchandises.

	Arthur fronça les sourcils. Perdu dans ses pensées, il prit son whisky et vida le grand verre d’un seul trait. Sa pipe s’était éteinte. Il la fourra en bouche sans la rallumer.

	— Tout le monde dit que l’empereur Anson Argyris va organiser une fête, poursuivit-il du ton à la fois intéressé d’un noceur et blasé d’un bourlingueur de l’espace.

	— Oui, enchaîna Arlène, rêveuse. On raconte même que le légendaire Perry Rliodan va y participer. Vous êtes au courant, Sir Arthur ?

	— Hmm... se contenta de grogner Buchanan.

	Il avait observé du coin de l’œil un homme de haute taille qui marchait vers eux. L’étranger était natif de la Terre ou d’une colonie terranienne dont les conditions environnementales ne provoquaient pas d’adaptation morphologique  ou génétique.

	Il s’approcha du tabouret de Buchanan, s’inclina légèrement et sourit en découvrant deux rangées de dents à la blancheur éclatante.

	— Docteur Amund Lergisson, originaire de la planète Ofronoth, système de Casimir, déclara-t-il. J’ai entendu par hasard que vous parliez des festivités. Puis-je me joindre à vous ?

	— Docteur Lergisson... salua Arlène Constantin. J’aurais juré que vous étiez un véritable Terrien. Mais asseyez-vous, je vous en prie.

	— Oui, prenez place, confirma Buchanan, qui présenta sa compagne puis lui-même. La planète Ofronoth... ? N’est-ce pas un monde qui exportait vers le Système Solaire - quand celui-ci existait encore - des cuirs fameux ?

	Qu’Amund Lergisson vînt ou non d’Ofronoth, il ne tomba pas dans le piège que lui tendait l’agent spécial.

	Il hocha négativement la tête.

	— Nous n’exportons pas de cuir, Sir Arthur. L’article-phare d’Ofronoth est le jouet positronique, et je suis certain qu’on en fournit encore au Système Solaire, même si c’est par des voies détournées.

	Ce disant, il scrutait Buchanan du regard.

	— Et vous, d’où venez-vous ? poursuivit-il. Vous aussi, vous avez l’air d’un Terrien.

	— C’est exact, répondit Arthur en se contraignant à sourire. Je suis né près de Lochnagar, dans les Highlands écossaises. (II soupira.) Aujourd’hui, je suis sans patrie. Si je n’avais pas investi fructueusement ma fortune sur la planète Fascinante, dans le système de Paluch, je serais également sans moyens d’existence.

	— Quant à moi, je suis née à Dombrona et je suis grecque, expliqua Arlène Constantin. Mais depuis mes vingt ans, je vis avec mes parents sur Pulpos. (Elle sourit ironiquement.) Mon père possède là-bas une entreprise qui contrôle une quantité de filiales très rentables.

	Lergisson ricana.

	— L’argent n’a pas d’odeur, Mademoiselle Constantin. (Il redevint sérieux et les relança.) Mais vous semblez croire tous deux que le Système Solaire n’existe plus...

	Buchanan haussa les sourcils.

	— Pas vous ? Mon cher Lergisson, pendant plus de trois ans, des vaisseaux de toutes les puissances galactiques et même de simples particuliers ont ratissé la zone où il se trouvait sans en relever la moindre trace. Cela ne peut vouloir dire qu’une chose : il n’existe plus !

	— À moins que ce rusé renard cosmique de Rhodan n’ait déplacé l’humanité solaire. Je pense qu’il l’a installée dans une sorte de « Système Solaire Bis ».

	— Vous croyez... ? s’étonna Arlène avec conviction, alors qu’elle avait quitté ledit Système Solaire - le vrai ! - à peine quatre jours plus tôt.

	Leur convive haussa les épaules et prit par l’anse la tasse de moka qu’il avait commandée en s’installant au comptoir.

	— Peut-être en saurons-nous davantage demain. Hier, l’un de mes partenaires commerciaux m’a dit que Perry Rhodan en personne sera présent à la réception de l’empereur Argyris. Peut-être avouera-t-il à cette occasion que l’humanité solaire existe toujours.

	— On devrait essayer de se procurer une invitation à cette fête... murmura pensivement Buchanan.

	L’Ofronothien ricana encore.

	— Pour cela, vous devriez corrompre un fonctionnaire. Mais si vous êtes prêt à mettre environ deux mille solars, vous pouvez avoir, au marché noir bien sûr, des places pour la grande parade militaire et le concert dans la cour intérieure du palais impérial.

	Il indiqua d’un mouvement discret de la tête le groupe de Vismathiens qui buvaient toujours leur café avec une solennité quasi rituelle.

	— Ces gars ont sur Olympe un syndicat qui s’occupe de toutes les affaires possibles et imaginables, légales ou pas. En laissant traîner mes oreilles, j’ai appris que ce syndicat a acheté une bonne partie des billets au prix normal, entre cinq et cinquante solars, et les revend avec un coquet bénéfice.

	— Et la police ne fait rien ? s’indigna Arlène Constantin, à voix suffisamment haute pour faire se retourner les clients voisins.

	— Chut ! la mit en garde Lergisson dans un murmure. Les Vismathiens ont l’ouie fine, même s’ils n’en ont pas l’air. Il n’est pas sage de susciter le déplaisir du syndicat. Je propose que nous « changions de crémerie ». Si vous voulez vous en remettre à moi...

	Arlène et Arthur acceptèrent. Que ce Lergisson fut ou non un agent hostile, il était très au fait des usages de la pègre locale. Il pouvait donc leur être très utile dans leur mission.

	Ils payèrent leurs consommations et quittèrent l’hôtel Olympia.

	 


CHAPITRE VII

	 

	 

	 

	Bras croisés sur la poitrine, l’empereur Anson Argyris suivait avec un sourire satisfait les derniers préparatifs de la réception en l’honneur de Perry Rhodan.

	Le nouvel astroport, au sud de Trade City, avait été achevé quelques jours plus tôt seulement. Avec ses neuf cent quatre-vingts kilomètres de diamètre, c’était le plus grand de la galaxie connue. Son revêtement de terkonite ynkéloniée brillait d’un léger éclat rosé.

	Des groupes de lettres et de chiffres rouges identifiaient les aires de décollage et d’atterrissage, ainsi que les hangars. À la périphérie de l’immense étendue étaient semées les coupoles grises des batteries transformatrices et des forts de défense, les blocs rouges des antennes hypercom et les paraboles des divers projecteurs de champ. Mais les installations techniques qui s’étendaient en surface représentaient à peine vingt-cinq pour cent de l’ensemble, car sous le revêtement d’ynkonite, le complexe, réparti sur trois cents étages, s’enfonçait loin dans la croûte planétaire.

	— Quarante mille six cents milliards de solars... se lamenta Phyl Amant, le secrétaire impérial.

	L’Empereur des Libres Marchands se retourna et examina le petit homme blond à côté de lui.

	— À quoi bon l’argent, le gourmanda-t-il, si on ne l’utilise pas ?

	— Il ne s’agit pas ici d’un astroport stratégique ! Sa seule fonction est la représentation, le contredit Amant de sa voix aiguë. Votre Majesté, il est de mon devoir d’attirer votre attention sur vos erreurs, et ici, vous en avez sans nul doute commis une de taille. Non seulement cette infrastructure ne nous rapportera pas un solar, mais c’est un gouffre qui ne cessera d’engloutir les ressources de notre trésor public.

	Anson Argyris sourit avec indulgence et passa amoureusement la main sur sa barbe noire comme du charbon.

	— Vous êtes un bon économiste, Amant, mais vous ne comprenez pas grand-chose à la galactopolitique. Ragnarôk Space Port deviendra le symbole qui abattra les adversaires de l’Humanité et éveillera l’espoir chez ses amis.

	Phyl Amant grimaça.

	— Ra... quoi ?

	Le souverain d’Olympe laissa libre cours à son rire tonitruant, si bien que toute la verrerie présente dans la salle inoccupée se mit à cliqueter.

	— Ce concept est extrait de l’edda Vôluspâ, un excellent récit que l’on doit aux peuples nordiques de la Terre, un mythe de la création et de la fin du monde. « La fin du monde », c’est d’ailleurs une signification de « Ragnarôk ». Ou « le crépuscule des dieux », ou encore « la destinée des dieux ». Laissez-moi vous citer un court extrait de l’edda :

	« La terre s’enfonce dans la mer,

	« Le soleil tourne au noir,

	« Les étoiles sont ébranlées au firmament,

	« Le ciel est ravagé par le feu grondant.

	« Puis la terre émerge de l’écume,

	« Belle et verdoyante.

	Argyris se tut un bref instant, puis demanda :

	— Vous saisissez la portée symbolique du nom, à présent ?

	Le secrétaire impérial frissonna.

	— Toute la Galaxie va se casser la tête sur sa signification.

	— Bientôt, Amant, elle en aura déjà une petite idée. J’ai fait en sorte que depuis six mois, une édition très bon marché de cet antique texte mythologique soit largement diffusée - à sept mille milliards d’exemplaires, pour être précis. Ragnarôk Space Port sera inauguré à l’occasion de l’atterrissage de l’Intersolaire avec Perry Rhodan à son bord, ce qui soulignera les implications du nom.

	Phyl Amant sourit et se frotta les mains.

	— Majesté, je retire tout ce que j’ai dit et j’adopte l’avis opposé. Ce plan est si brillant que seul votre cerveau pouvait le mettre au point.

	Si tu savais ! se dit in petto Anson. Ce n’est pas un cerveau humain qui l’a conçu, comme tu le crois, mais un bioplasma surdensifié relié à une positronique ultracompacte via quelques blocs biopon, le tout abrité dans mon thorax. Je me demande quelle tête tu ferais en apprenant que dans la mienne, il n’y a que des détecteurs !

	Un signal de l’hypercom interrompit le fil de ses pensées. Argyris se hâta vers l’émetteur et l’activa d’une pression du doigt sur la touche ad hoc, bien qu’il eût pu se contenter d’une impulsion radio de ses circuits de télécommande. Le visage du responsable des communications du nouvel astroport se dessina sur l’écran holovidéo.

	— Votre Majesté, un appel de l’Intersolaire. Il vient d’émerger de l’espace linéaire et se posera sur Olympe dans une demi-heure.

	— Merci, colonel Marsala. Informez le chef du protocole que je serai auprès des titans dans quelques minutes.

	Il fit signe à son secrétaire de l’accompagner au transmetteur. Les deux hommes - seul Amant en était d’ailleurs vraiment un - se rematérialisèrent dans la centrale principale du palais impérial. Ils tinrent encore plusieurs conversations par télé- et hypercom, et apprirent que la foule des spectateurs avait commencé à occuper les tribunes. Ils gagnèrent ensuite, toujours par transmetteur, la grande salle où attendaient les « titans ».

	Quand les tribunes furent entièrement occupées, environ une demi-heure plus tard, une centaine de chasseurs spatiaux de type Éclair survolèrent l’astroport dans le hurlement de leurs propulseurs, en une formation serrée qui obscurcit un moment le soleil. Le vacarme de cette escadrille couvrit l’approche de quarante croiseurs de la flotte des Libres-Navigants. Ceux-ci s’immobilisèrent, régulièrement espacés à la périphérie de l’astroport, soutenus par leurs seuls antigrav, puis déchaînèrent soudain leurs pièces d’artillerie ; leurs traits d’énergie se reflétèrent sur la surface rosée des pistes, s’entrecroisant en un prodigieux salut.

	Quand cette débauche de lumière s’éteignit, un géant de l’espace de deux mille cinq cents mètres de diamètre tomba silencieusement du ciel au centre de l’immense esplanade. Les projecteurs générèrent un champ d’atterrissage qui supporta sans peine les millions de tonnes de l’Intersolaire et le guida vers le dock qui lui était assigné. L’utilisation des propulseurs à impulsion aurait nécessité la mise en place de puissants écrans protecteurs devant les bâtiments.

	Depuis la centrale de commande installée dans la tête d’un des titans, l’empereur Anson Argyris, son secrétaire Phyl Amant et le chef du protocole suivaient la retransmission des images extérieures. Ils observèrent avec satisfaction la majestueuse descente du navire amiral de Rhodan et les réactions impressionnées qu’elle suscitait chez le public.

	Quand les étançons de l’Intersolaire touchèrent le sol, le souverain d’Olympe leva une main. En réponse au signal, le chef du protocole appuya sur un contact sensitif - et épongea la sueur sur son front.

	Au-dehors, sur les tribunes, les spectateurs - qui représentaient environ soixante-dix peuples spatiopérégrins de la Galaxie -, Libres-Marchands, visiteurs extraplanétaires, curieux et espions, tous retinrent leur respiration.

	Cent puits s’ouvrirent au ras de la surface, et autant de titans en émergèrent. Chacun de ces robots mesurait deux cents mètres de haut et dissimulait dans ses entrailles une machinerie peu élaborée. Extérieurement, ils figuraient dans les moindres détails des astrosoldats terraniens. De petites unités positroniques animaient les mécaniques géantes, qui avaient été créées exprès pour l’occasion et seraient recyclées après le départ de Rhodan.

	Les cent titans se comportaient avec un réalisme étonnant. L’un d’eux, qui portait des insignes de major des commandos de débarquement, hurlait des ordres qui étaient audibles à un kilomètre de distance. Ses « subordonnés » se mirent en rang et présentèrent les armes lorsque s’ouvrit le grand sas de l’Intersolaire.

	Le « titan en chef » mit alors une de ses mains à l’horizontale devant sa bouche. Anson Argyris et sa suite s’avancèrent sur la large paume, et la machine les déposa sur la piste. Ils y saluèrent Perry Rhodan, qui avait quitté son vaisseau sur une plate-forme antigrav.

	— Bienvenue ! l’accueillit Anson Argyris de sa voix de stentor. Bienvenue sur Olympe. Par l’atterrissage de votre navire amiral, Stellarque, vous venez d’inaugurer Ragnarôk Space Port !

	Il marcha droit vers Rhodan - sans noter que les sourcils du colonel Hubert S. Maurice remontaient littéralement sur son front -, l’enlaça de ses bras puissants et l’embrassa trois fois sur les joues.

	Deux fanfares militaires grimpèrent alors dans les airs sur des disques anti-g puis jouèrent les hymnes de la Terre et d’Olympe, non pas successivement mais en même temps, selon les usages des Libres-Navigants.

	Les spectateurs avaient suivi toute la scène sur un écran géant qui planait à trois kilomètres de là d’altitude et grossissait l’image d’un facteur mille.

	Neuf grands glisseurs peints de couleurs éclatantes vinrent prendre en charge les invités et leurs hôtes. Alors que les musiques retentissaient toujours, les engins décollèrent et passèrent devant la garde d’honneur. Ensuite, ils se dirigèrent non pas vers la sortie de l’astroport mais vers l’immense arc d’un transmetteur qui s’était formé derrière l’Intersolaire.

	*

	* *

	Les véhicules se rematérialisèrent dans la cour intérieure du palais de l’Empereur. Perry Rhodan descendit après qu’Hubert Maurice eut scanné les alentours avec un analyseur de fréquences individuelles et constaté que les lieux étaient libres de toute impulsion mentale hostile. Lord Zi-Èvuss regardait partout autour de lui avec curiosité. C’est la première fois qu’il pénétrait chez l’Empereur des Libres-Marchands et il admirait les plaques de marbre à la blancheur étincelante, les terrasses des édifices de style mauresque, en un mot la magnificence de la résidence impériale. Nul n’avait accès direct à l’immense cour. Derrière le premier corps de bâtiments s’élevait la partie du palais réservée à l’administration, agrémentée de jardins en terrasses et entourée d’un voile de nuages ténus.

	— Cela vous plaît-il, Lord Zi-Èvuss ? s’enquit Anson en souriant.

	Le Néandertalien opina du chef, puis il tapota de sa massue sur le pavement de marbre.

	— Beaucoup, Majesté. Mais ce n’est pas là du marbre ordinaire... ?

	— Non, bien sûr. Il est à l’épreuve des vibrations et secousses de toute nature. (Il désigna Icho Tolot, qui s’avançait sur le dallage à pas prudents.) Avec des visiteurs comme ce monsieur, des mesures particulières s’imposent si l’on veut éviter que cet espace ne soit en perpétuel chantier.

	Malgré cela, Zi-Èvusss pouvait ressentir un léger tremblement du sol sous les pieds du Halutien.

	Le colonel Maurice et ses techniciens du C.S.S. avaient terminé l’examen des robots de service attribués aux invités. Argyris ne se formalisait pas de ces précautions.

	— Veuillez à présent m’excuser, Milord, déclara-t-il en inclinant la tête. Je voudrais accompagner personnellement le Stellarque à ses appartements.

	— Je me joins à vous, répondit Zi-Èvusss en lui emboîtant le pas.

	Le Néandertalien dépassait le patriarche des Libres-Navigants à la fois en taille et en carrure. Pourtant, Anson Argyris conservait à côté de lui un inexplicable rayonnement, tel un héros invincible ; d’ailleurs, le Vario-500 dissimulé dans son masque-cocon était réellement un combattant presque invincible.

	— Toutes les ressources du palais, de même que celles de la planète Olympe, se trouvent à votre disposition, Stellarque, dit Argyris. Puis-je me permettre de vous donner un conseil amical ?

	Perry Rhodan était naturellement informé de la vraie nature de l’Empereur, et pour cause : c’est lui-même qui avait commandé sa construction. Il sourit.

	— Vos conseils sont toujours les bienvenus, Majesté.

	— Octroyez-vous une légère collation, puis programmez-vous cinq heures de sommeil profond dans votre cellule de repos. À votre réveil, prenez un bain, faites vous masser, et revêtez votre tenue d’apparat. La grande réception donnée ce soir en votre honneur débutera à neuf heures. J’ai pris la liberté d’inviter tous les ambassadeurs et attachés diplomatiques, avec leurs conjoints, bien sûr.

	Rhodan ne put s’empêcher de rire.

	— Voici bien, Majesté, l’invitation la plus curieusement formulée que j’aie jamais reçue. Pourquoi ne dites-vous pas simplement : « Ce soir à neuf heures a lieu une réception ; je vous y invite. » ?

	Anson Argyris se redressa brusquement, l’indignation peinte sur le visage. Il posa une main sur la poitrine, dans laquelle ne battait nul cœur mais où travaillait un cerveau biopositronique.

	— Monsieur ! Une telle formulation sied peut-être pour convier un livreur à partager un vin bon marché, mais certainement pas le suprême souverain de l’Empire Solaire à assister à une réception de portée interstellaire !

	Effaré, l’hôte de marque secoua la tête. Puis il se retourna, entendant derrière lui des bruits bizarres. Hubert S. Maurice, la face cramoisie, tentait désespérément de réprimer un éclat de rire tout en examinant les alentours avec son détecteur d’ondes mentales à la recherche d’ennemis embusqués.

	L’Empereur les mena jusqu’à un portail à côté duquel stationnaient deux robots de combat du type le plus lourd. Les vantaux s’ouvrirent spontanément, comme actionnés par un fantôme. Les six serviteurs androïdes qui attendaient à l’intérieur s’inclinèrent.

	— Votre suite, Stellarque, déclara Argyris avec emphase. Colonel, vous ne pourrez pas examiner ces robots de service.

	— C’est pourtant mon devoir ! répliqua avec raideur Maurice, qui avait surmonté son accès d’hilarité.

	— Ces machines, expliqua Anson, ne laisseront personne s’approcher d’elles hormis l’individu qui possède le schéma mental approprié, en l’occurrence le Stellarque Perry Rhodan. Cette mesure interdit toute manipulation par des étrangers non autorisés. Et également tout examen.

	— Tout va bien, colonel, assura Rhodan. Je sais que je peux faire confiance à l’empereur Argyris.

	Le visage d’Hubert Maurice se ferma, mais il céda. Sa méfiance professionnelle n’était d’ailleurs pas dirigée contre le souverain des Libres Navigants, mais contre l’inévitable imperfection de toutes les mesures de sécurité imaginées par des humains. Les valets cybernétiques échappèrent donc à l’analyse. En revanche, les pièces furent fouillées de fond en comble par les gens de la sécurité sous la surveillance personnelle et doublement plus vigilante du chef du C.S.S. Ce dernier finit par autoriser le Stellarque à prendre possession des lieux.

	Anson Argyris avait observé les investigations en souriant. Il savait pertinemment que son visiteur ne courait aucun risque dans son palais. Il savait également comment travaillait le responsable de sa sécurité : les manifestations parfois théâtrales d’Hubert S. Maurice ne nuisaient en rien à sa remarquable efficacité, et une fois que le colonel avait passé une pièce au peigne fin, on pouvait être sûr - aussi sûr qu’il était humainement possible - qu’elle ne recelait nul danger.

	Comme son hôte le lui avait suggéré, Rhodan se fit servir un repas léger, puis s’allongea sur le champ de force moelleux de sa luxueuse cellule de repos.

	*

	* *

	Le biocontrôleur réveilla Perry Rhodan à la minute prescrite. Le Terrien émergea aussitôt du sommeil. Il laissa le coussin énergétique adaptatif le relever, puis se rendit à la salle de bains. L’eau chaude additionnée d’une essence stimulante fit rougir sa peau. Après la douche, il se laissa masser par un automate. Enfin, il enfila son grand uniforme.

	Quand il revint dans la salle de séjour, il se sentait frais et plein d’allant. L’activateur cellulaire, sur sa poitrine, battait doucement et régulièrement, signe qu’il se bornait à émettre des impulsions d’« entretien ».

	Pendant qu’il dégustait une tasse de café - d’une marque exportée de sa bonne vieille Terre -, le signal d’appel du visiophone s’alluma. Rhodan activa l’appareil d’un simple coup d’œil vers le commutateur optique, et le visage souriant d’Argyris apparut dans le champ de projection tridimensionnelle.

	— Puis-je me permettre de vous demander si vous vous êtes bien reposé, Monsieur ?

	— Très bien, je vous remercie.

	L’Empereur toussota.

	— La réception débutera dans une demi-heure. J’ai également convié les ambassadeurs de l’Impérium de Dabrifa, de la Coalition de Carsual et de l’Union Central-Galactique. J’espère que cela ne vous dérange pas ?

	Rhodan pensa un instant aux difficultés qu’occasionnaient ces trois branches dissidentes de l’humanité solaire, puis hocha négativement la tête.

	— Ils sont accrédités sur Olympe, Anson. Vous vous deviez de les inviter. En outre, cela ne peut pas faire de tort si je me montre à eux. D’ailleurs, demain, des représentants de ces trois États assisteront aux manœuvres astronavales depuis la passerelle de l’Intersolaire. Pourquoi ces inquiétudes, mon cher ?

	— Eh bien, l’ambassadeur dabrifan Glenkiss Moore est un homme d’une grande arrogance, et Bessem Karkech, de la Coalition de Carsual, ne le lui cède en rien sur ce terrain.

	Perry eut un sourire entendu.

	— Je recommanderai ces deux messieurs à l’attention spéciale de L’Émir. À tout à l’heure, Anson.

	D’un regard au circuit optique, il coupa le visiophone. Il avait levé sa tasse et allait boire son café quand le vibreur de la porte retentit.

	— Qui est là ?

	— Le colonel Maurice, Monsieur.

	— Entrez.

	Un voyant vert s’alluma à côté du panneau. Celui-ci coulissa pour livrer passage au chef du C.S.S., qui avança vers Rhodan et rectifia la position. Il portait une tenue d’apparat bleu nuit, sur une chemise à ruches d’un blanc immaculé. Ses courtes bottes brillaient d’un rouge éclatant.

	— Êtes-vous prêt, Monsieur ? demanda-t-il en lançant un regard désapprobateur sur la tasse.

	— Vous patienterez bien un moment, colonel : je termine mon café, répondit placidement Perry. Prenez place.

	Hubert Selvin Maurice s’assit au bord d’un fauteuil et examina Rhodan de la tête aux pieds. Après quelques instants, il s’enquit d’un ton sinistre :

	— Vous comptez vous rendre à la réception avec ces bottes, Monsieur... ?

	— Qu’avez-vous à leur reprocher ?

	— Vous n’êtes pas vêtu avec assez d’élégance, Monsieur. À l’heure actuelle, nul ne porte plus de bottes en cuir véritable. On préfère par exemple le pseudovilalon, un matériau iridescent qui épouse la forme du corps. En outre, que diront les dames quand vous les inviterez à danser ?

	— Elles ne diront strictement rien, car je n’ai absolument pas l’intention de danser, rétorqua Rhodan. En outre, je n’ai rien d’un dandy toujours à la dernière mode, et mes bottes de cuir sont solides et d’excellente facture.

	Il vida lentement sa tasse de café. Pendant ce temps, Hubert Maurice tournait autour de lui comme une mouche autour d’un pot de miel tout en examinant chaque pli avec une attention minutieuse et en murmurant ses appréciations.

	C’est alors que L’Émir fît son entrée.

	— Et me voici ! claironna-t-il en découvrant son incisive.

	Avec un sourire, Perry caressa la tête de l’Ilt. Celui-ci portait un uniforme de fantaisie, d’une teinte dominante rose, avec du blanc et du bleu.

	Il avait enfilé sa queue plate dans un fourreau brodé de fils d’or. Sur sa poitrine, une impressionnante rangée de décorations cliquetaient à chaque mouvement.

	— Alors, comment tu me trouves ? demanda-t-il en se rengorgeant.

	— On va te confondre avec moi, le railla amicalement Rhodan.

	— Mais vous êtes armé ! souffla Maurice, ébahi. Officier spécial L’Émir ! Vous ne comptez tout de même pas vous rendre à la réception de l’Empereur avec un radiant ?

	— Je ne vais pas m’y rendre mais m’y téléporter, corrigea le mulot-castor, à la grande consternation du chef du C.S.S., d’autant plus que seul le Stellarque pouvait se faire entendre de l’Ilt.

	— Le colonel Maurice a raison, petit, intervint précisément Rhodan. Tu vas effrayer les dames. De plus, avec tes extraordinaires facultés, tu n’as nul besoin d’une arme.

	Avec un soupir, L’Émir déboucla son ceinturon et le lendit à Hubert Maurice, qui s’en saisit avec soulagement.

	— Puis-je vous déposer ? s’enquit le téléporteur.

	Perry hocha affirmativement la tête :

	— D’accord, mais seulement à la Salle Bleue, où nous attend notre... suite (Il sourit en prononçant ce terme à connotation plutôt féodale.)

	L’Ilt saisit la main des deux hommes, et d’un instant à l’autre, ils se rematérialisèrent dans la Salle Bleue, où patientaient Atlan, Alaska Saedelaere, Lord Zi-Ëvuss et quinze officiers supérieurs de l’Intersolaire, de même que Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd, les derniers survivants de la Milice des Mutants.

	Parmi eux, c’était Atlan qui attirait tous les regards. Son allure témoignait de sa noblesse, non pas celle qu’il avait reçue par la naissance, mais celle qu’il avait acquise par la force de son caractère et la discipline qu’il s’imposait. Perry Rhodan salua ses amis d’un signe de tête. Quand le colonel Korom-Khan voulut lui rendre son salut dans les formes, il l’arrêta d’un geste bref. Il prit l’Arkonide par le bras et tous quittèrent la salle. À la porte, deux officiers impériaux, dans leurs uniformes somptueux, les accueillirent et les menèrent à la Grande Salle des Aïeux.

	À l’entrée de Rhodan, le maître de cérémonie frappa trois fois le sol de son bâton d’or. Sa voix résonna à travers la vaste salle :

	— Son Excellence Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Solaire ! Sa Grandeur Gnozal VIII du Grand Empire d’Arkonis, le Lord-Amiral Atlan !

	Tous les visages se tournèrent vers les hauts dignitaires de l’Empire, le Terrien et l’Arkonide qui s’étaient autrefois combattus avec acharnement puis s’étaient liés d’une amitié indéfectible. Des mains se tendirent vers eux. Sur leur passage, les dames chuchotaient et les hommes respiraient plus vite, leur lançant des regards d’admiration... ou de haine.

	Faisant appel à toute sa concentration, L’Émir se préoccupait justement des sentiments et des pensées de l’assistance. Il ne tarda pas à découvrir quelque chose d’alarmant... Il rejoignit aussitôt Hubert S. Maurice. Tirant sur la manche du colonel au mépris de tout protocole pour attirer son attention, il lui murmura quelques mots à l’oreille.

	*

	* *

	Le temps d’un battement de cils, les façades mauresques des bâtiments parurent comme voilées par un mur d’eau ondulant. La seconde suivante, elles s’étaient muées en tribunes, sur lesquelles au moins quatre mille invités devaient prendre place.

	— Ça ne va pas, ça ! grommela Anson Argyris entre ses dents, une expression sévère peinte sur son visage aux traits rudes.

	— De quoi parlez-vous, Majesté ? s’enquit Atlan, à ses côtés.

	— De l’ordinateur qui contrôle l’apparence de la façade, expliqua le patriarche des Libres Marchands. Chaque modification s’accompagne d’un scintillement intempestif. Les spectateurs vont s’imaginer que notre technologie n’est pas au point.

	L’Arkonide eut un sourire ironique.

	— Il existe des limites à la perfection technique, Majesté. Un enchaînement plus rapide n’est probablement pas possible. À moins qu’on ne suspende pour une fraction de seconde le temps propre de l’observateur. Ce qui ne serait qu’un expédient, et non la perfection technique.

	L’Empereur lâcha quelques éclats de rire tonnants, mais s’interrompit en remarquant que les hôtes de marque à dix mètres à la ronde se tournaient vers lui, très surpris.

	— Gagnons la loge d’honneur, pria-t-il le Lord-Amiral à voix plus basse.

	Cinq minutes plus tard, ils étaient confortablement assis dans leurs fauteuils. L’Émir avait pris place entre les ambassadeurs de Dabrifa et de Carsual. Il bavardait à bâtons rompus, tutoyant sans gêne aucune leurs Excellences, et fit preuve d’une vaste culture quand les deux hommes essayèrent de le piéger avec des questions scientifiques.

	Les tribunes de l’assistance se remplissaient peu à peu. On trouvait là des représentants des peuples les plus divers : de grands Moofs à l’allure de méduse, dans leurs conteneurs spéciaux, des Unithers aux longues trompes, de souples Willys protoplasmiques, des Topsides. Ceux-là comptaient parmi les plus exotiques. Le type humanoïde prédominait, avec lui aussi toute une gamme de variations morphologiques.

	La plupart des invités n’avaient d’yeux que pour Perry Rhodan. Le Stellarque tenait ce genre de réceptions pour l’antichambre de l’enfer. Une foule de personnages l’avaient entouré, lui et ses compagnons, pour les bombarder de questions. Ainsi qu’il s’y attendait, nombre d’entre elles avaient trait au sort de la population du Système de Sol. À celles-là, il répondait d’un sourire ambigu. Cependant, il avait pu en déduire que l’on considérait encore l’humanité solaire comme le facteur de puissance numéro un dans la Galaxie. Personne ne semblait plus croire sérieusement qu’elle eût été anéantie. Au contraire, des rumeurs circulaient, selon lesquelles le Stellarque l’avait mise en sécurité absolue, d’une manière qui défiait l’imagination.

	Or donc Perry répondait à cela par le sourire. En son for intérieur, il en allait tout autrement. Il redoutait à tout moment d’apprendre que le satellite tueur avait repris son activité. Face à cette menace, le show politique auquel il se prêtait lui paraissait relever de la plus grande absurdité. Pourtant, il parvint à faire abstraction de ces sombres cogitations, et à apprécier jusqu’au bout le spectacle organisé par l’empereur Àrgyris.

	Des heures plus tard, le grand événement faisait toujours l’objet de toutes les conversations de la société olympienne. Avant de se coucher, Perry Rhodan, quant à lui, avait encore pris quelques ultimes dispositions pour la parade astronavale du lendemain. Ses dernières pensées de la journée avaient toutefois été pour Geoffry Abel Waringer et son équipe qui, sur Dernière Chance, se livraient à une cruciale course contre la montre. Puis le Stellarque s’était enfin endormi.

	*

	* *

	Un milliard et demi de personnes s’étaient rassemblées sur l’immense surface de Ragnarôk Space Port quand le petit soleil rouge appelé « étoile de Boscyk » se leva à l’ouest.

	Sir Arthur Buchanan et Arlène Constantin se trouvaient à la périphérie de cette foule. Us attendaient le docteur Amund Lergisson, avec qui ils avaient rendez-vous. L’Ofronothien leur avait procuré des cartes d’accès, mais ils n’en avaient même pas eu besoin : personne ne pratiquait de contrôles. Les bureaux de l’Empereur savaient évidemment que le syndicat vismathien avait acheté des billets en grande quantité pour les revendre à des prix prohibitifs. En ne les faisant pas valider, les services impériaux les transformaient en de vulgaires bouts de papier qui ne valaient plus le prix payé, et montaient ainsi l’opinion publique contre le syndicat.

	Bien pensé ! songea Buchanan. Cela risque bien d’être la goutte qui fait déborder le vase. La puissance du syndicat pourrait s’effondrer s’il était boycotté massivement.

	— Voilà Lergisson, souffla Arlène.

	Arthur s’étira sur la pointe des pieds et l’aperçut qui s’approchait en fendant la foule. Le major ne put retenir un sourire devant l’insouciance de l’homme : il ne semblait nullement pressentir que ses nouveaux amis le connaissaient beaucoup mieux qu’il ne pouvait l’imaginer.

	Lergisson lui aussi les avait vus, et leur adressa un signe cordial.

	Il baisa la main d’Arlène Constantin et serra celle de Buchanan.

	— Une journée magnifique ! dit-il, rayonnant.

	— Qu’est-ce que vous croyez ? répliqua ironiquement la jeune Grecque. L’empereur Argyris ne va pas faire programmer de la pluie s’il attend la visite d’un Stellarque.

	Amund Lergisson éclata de rire.

	Le major du C.S.S. identifia cette manifestation de gaieté comme une façade. Il se demanda s’il arriverait à la faire tomber.

	Un coup de tonnerre attira leur attention vers le ciel au-dessus de l’astroport. Une escadrille de Gazelles venait de passer le mur du son. Le groupe éclata et se dispersa dans plusieurs directions. Les nefs discoïdales firent place à une formation de navires sphériques arrivant du nord. Ils volaient, évalua Buchanan, à un kilomètre d’altitude à peine. Il devait y en avoir quatre mille au moins.

	— Des croiseurs lourds ! s’exclama Arlène.

	Lergisson voulut répondre quelque chose, mais le grondement des propulseurs à impulsions couvrait tous les autres bruits. Ils fonctionnaient pourtant à leur régime minimal car les vaisseaux, progressant à une vitesse inférieure à celle du son, étaient obligatoirement soutenus par leurs antigrav.

	Entre les croiseurs se profilèrent tout à coup les flèches argentées des chasseurs spatiaux de type Éclair. Les engins effilés semblèrent surgir du néant et se faufilèrent avec agilité entre les sphères pataudes.

	Arrivée au milieu de l’esplanade, la première vague de croiseurs lourds exécuta une vertigineuse chandelle. Le bruit des propulseurs s’enfla jusqu’à surpasser les trompettes du Jugement Dernier. La deuxième vague exécuta la même manœuvre, puis la troisième et la quatrième. Débouchant de la direction opposée, des croiseurs légers vinrent virevolter autour de la colonne d’unités lourdes en pleine ascension.

	Quand ce ballet eut disparu en altitude, quelques centaines d’ultracroiseurs de classe Galaxie prirent le relais, portés cette fois par leurs seuls antigrav. La scène était éclairée par les reflets rougeoyants de l’étoile de Boscyk sur les énormes coques sphériques.

	Tous les chasseurs spatiaux des géants de l’espace s’élancèrent alors par leurs tubes d’éjection, tels d’innombrables essaims d’abeilles jaillissant de leurs nids. Les Éclairs s’égaillèrent dans toutes les directions, sur des trajectoires entrecroisées parfois dangereusement proches. Leurs évolutions étaient probablement coordonnées par la positronique de bataille du vaisseau amiral.

	Après que les appareils se furent éloignés, les spectateurs comprirent que leur unique fonction avait été de masquer la sortie des troupes d’assaut.

	Des hommes en armure, des robots de combat et des engins de débarquement pleuvaient du ciel. Durant plusieurs minutes, ils éclipsèrent le soleil. À cent mètres du sol seulement, les astrosoldats, jusque-là en chute libre, activèrent leurs unités dorsales et leurs écrans individuels. Les triscaphes et les plates-formes antigrav se séparèrent en deux groupes manœuvrant chacun de son côté. Les robots formaient continuellement de nouvelles figures tandis que les commandos se mouvaient entre eux, leurs boucliers chatoyant telles des bulles de savon vertes.

	Un vent chaud balaya la place quand les ultracroiseurs accélérèrent à la verticale. Avec une majestueuse lenteur, ils s’élevèrent, dégageant une impression de force contenue. Quand ils se furent réduits à la taille de balles de tennis, ils augmentèrent leur poussée. Des milliers de petits soleils artificiels s’allumèrent dans le ciel et disparurent à une vitesse prodigieuse.

	Un grand silence plana pendant quelques secondes. Les spectateurs crurent que la parade était terminée, et commencèrent à converser.

	Mais ils se turent très vite quand ils virent soudain des unités de la Flotte converger en formation de combat vers le milieu de l’astroport.

	Sir Arthur avait estimé la première escadre d’ultracroiseurs à plusieurs centaines. Et voici qu’ils semblaient maintenant revenir. Or, c’était matériellement impossible. Il s’agissait donc d’autres unités. Quatre ensembles de croiseurs légers, lourds et superlourds de la classe Empire, accompagnés de Gazelles et de chasseurs, se croisèrent au centre des pistes en une manœuvre impeccable et s’éloignèrent vers les quatre points cardinaux.

	Mais ce n’était pas encore la fin du spectacle !

	Le premier groupe redescendit en colonne, à la verticale. Quand la base de la formation atteignit le sol, les autres unités se déployèrent, telles les pétales d’une fleur qui s’épanouit. Le vaisseau amiral de Perry Rhodan, l’lntersolaire, se posa en son milieu.

	Buchanan se tourna vers le docteur Amund Lergisson.

	Celui-ci pinçait fortement les lèvres. Son visage était tendu et avait pris une teinte grisâtre. Sir Arthur éprouva de la pitié pour l’homme. Cela ne dura toutefois qu’une fraction de seconde, car c’était un monstre qu’il avait devant lui.

	— Au cas où vous attendriez de sauter avec la bombe, vous en serez pour vos frais, Kastor Marein, chuchota-t-il.

	L’interpellé sursauta violemment. Sa main glissa vers la poche de son veston. Arlène Constantin lui saisit le poignet et le tordit.

	— Lâchez-moi ! protesta Marein alias Lergisson. Je suis un paisible citoyen !

	— Nous savons exactement qui vous êtes, répliqua froidement Buchanan. Vous aviez l’intention de faire exploser le vaisseau amiral de Perry Rhodan avec une gigabombe, et de tuer en même temps un milliard et demi de personnes !

	Au même instant, dans le ciel, éclatait le feu d’artifice de bienvenue, totalement inoffensif celui-là.

	Arlène rit quand Marein frappa de sa main libre la boucle de sa ceinture.

	— La bombe a été enlevée et neutralisée, et vos complices arrêtés, expliqua-t-elle posément.

	Kastor Marein grimaça, mais continua pourtant à nier :

	— J’ignore de quoi vous parlez. Je suis le docteur Amund Lergisson et j’ai été invité sur cette planète. Je ne sais pas qui a bien pu vous raconter ces sornettes.

	— Notre chef, le colonel Hubert Selvin Maurice, qui d’ailleurs attend de vous rencontrer, répondit Buchanan. C’est nous qu’il a chargés de votre arrestation parce que nous vous connaissions personnellement. Au nom de l’humanité solaire, je vous arrête pour tentative multiple d’assassinat et...

	L’agent perçut soudain à l’expression du visage de Marein qu’il envisageait le suicide. Il dégaina son paralysateur et tira.

	Le corps du terroriste se raidit. Arlène bondit et le rattrapa par les aisselles. Arthur vint l’aider et, ensemble, ils le portèrent jusqu’au glisseur du C.S.S. qui avait atterri non loin d’eux. Ils l’allongèrent sur la banquette arrière.

	Alors que l’appareil démarrait, Arlène Constantin demanda :

	— Comment un homme peut-il planifier sans état d’âme la mort de tant de gens ?

	Sir Arthur Buchanan regarda les bâtiments qui défilaient sous le ventre du véhicule et répondit doucement :

	— L’Homme, Arlène, est capable de tout, du meilleur comme du pire...
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	Perry Rhodan se tenait aux côtés du commandant de l’Intersolaire quand le vaisseau amiral quitta la planète Olympe, sous les yeux de la foule rassemblée à Ragnarôk Space Port. Il avait continuellement à l’esprit les expériences qui étaient effectuées sur Dernière Chance. Elles avaient comme objectif de protéger le déformateur-annulateur temporel contre les inversions aléatoires de polarisation qui provoquaient un effet de rappel vers son point de départ. C’était indispensable si l’on voulait remonter enfin les deux cent mille ans nécessaires pour empêcher dans le passé la construction du satellite tueur.

	Il avait fallu deux semaines après la mort des trois derniers Cappins pour mener à bien l’exploitation des données qu’ils avaient livrées - une véritable éternité au regard de la puissance de Nathan. Et sans l’intuition géniale de Geoffry Abel Waringer, le cerveau biopositronique eût été incapable de trouver une solution.

	La construction du « syntosenseur Dakkar » exigeait l’utilisation des techniques les plus avancées de l’Empire Solaire, mais elle n’avait rien d’impossible. Les principes selon lesquels fonctionnait cet appareil étaient connus de la science terranienne depuis les travaux sur la propulsion transdim et sur le déformateur. Les boucles d’asservissement quintidimensionnel, les semi-conducteurs para-énergétiques et les convertisseurs de champs nécessaires avaient été mis en œuvre par divers laboratoires - même s’il s’agissait plutôt de production « artisanale » et non pas en grande série.

	La pierre qui manquait encore à l’édifice, c’était le circuit du syntosenseur proprement dit, avec son coordinateur harmonique. Sa complexité était telle qu’il faudrait plusieurs semaines pour le mettre au point, bien que les bases théoriques en fussent parfaitement maîtrisées.

	Cependant, la plus grande difficulté dont devaient triompher les Terraniens résidait dans l’émission d’une onde hexadimensionnelle de fréquence constante qui devait correspondre très exactement à la constante hexadim de l’inverseur de polarité. C’était ainsi qu’Elkuff avait qualifié l’engin que le commando temporel avait baptisé « Sablier Doré ».

	Le professeur Waringer, en collaboration avec une équipe d’hyperénergéticiens et Nathan, avait découvert une voie qui utilisait les propriétés du fameux howalgonium. En bombardant ce piézoquartz avec des quintrons - une particule élémentaire liée aux structures hyperénergétiques -, on pouvait lui faire atteindre un état hypercritique. L’effet de sursaturation ainsi provoqué résultait en un brusque changement qualitatif et produisait le rayonnement hexadim indispensable au fonctionnement du syntosenseur Dakkar. Cependant, la relaxation de l’howalgonium hypersaturé donnait lieu à de curieux effets secondaires : l’élément se transmutait en un nouveau corps qui ne restait stable que durant une milliseconde ; il libérait alors d’importantes quantités d’hexa-énergie, puis retournait à son état normal. Du moins dans le continuum quadridimensionnel, car il perdait après cette émission toutes ses propriétés relevant de dimensions supérieures, et ne pouvait être réutilisé.

	Ce seul fait ne gênait toutefois pas Perry Rhodan et son gendre, vu que l’humanité solaire disposait de grandes réserves d’howalgonium et pouvait se permettre d’en sacrifier une fraction. Plus inquiétants étaient les phénomènes supradimensionnels qui accompagnaient la relaxation de l’howalgonium hypercritique. Avec seulement dix grammes de piézoquartz, la réaction entre l’énergie dégagée et la constante énergétique quadridimensionnelle pouvait mener à des effets dont l’ampleur correspondait à celle d’une supernova.

	À cause de ce danger, les essais ne pouvaient être entrepris dans le Système Fantôme. Rhodan avait donc porté son choix sur Dernière Chance. Cette planète inhabitée jadis occupée par Iratio Hondro, l’ancien dictateur de Plophos, servait à présent de terrain d’expérimentation secret à l’Empire Solaire, comme plusieurs autres mondes. Elle présentait en outre l’avantage d’abriter le quintitron le plus moderne de l’Humanité. Cet équipement colossal permettait de bombarder avec des quintrons, jusqu’à la sursaturation, les atomes et particules de tous les continuums connus jusqu’ici. Il pouvait atteindre une puissance maximale de neuf cent dix milliards de wariquintrons, une unité de mesure hyperphysique créée par le professeur Waringer et ainsi nommée en son honneur.

	— À quoi penses-tu ?

	Rhodan ne perçut que de loin cette voix insistante. Il lui fallut plusieurs secondes pour en prendre pleinement conscience. Il tourna la tête et vit Atlan qui le regardait avec un air préoccupé.

	— A rien de spécial, répondit Perry à voix basse.

	L’Arkonide posa la main sur l’épaule de son ami.

	— Ne t’inquiète pas. Geoffry connaît son travail et il sait parfaitement ce qu’il fait.

	— Là n’est pas le problème, Atlan. Geoffry prend un très gros risque, mais ces tests doivent avoir lieu. Si d’aventure ils causaient l’explosion de l’étoile Bolo, l’Humanité y perdrait ses meilleurs savants, mais elle ne cesserait pas pour autant d’exister.

	Il réfléchit quelques instants et ajouta :

	— En d’autres mots, la sécurité d’un individu ou d’un groupe vient au second plan par rapport à la sécurité du Système Solaire. Et nous sommes tous prêts à mettre enjeu notre vie pour assurer celle-ci.

	Les générateurs montèrent en régime : l’Intersolaire laissait Olympe derrière lui. Atlan s’éloigna de Rhodan sur la pointe des pieds pour aller donner quelques instructions au lieutenant-colonel Senco Ahrat.

	Le Stellarque retrouva le fil de ses réflexions. Avec les pians du syntosenseur Dakkar, l’humanité avait probablement reçu le cadeau le plus précieux de toute son existence. Les Cappins utilisaient cet appareil afin de détecter des impulsions hexadimensionnelles durant un voyage temporel dans le passé ou pendant un métatransfert le long de la trace hexadim.

	Ce n’était pas cette seconde fonction qui intéressait les Terraniens, mais ils pouvaient utiliser avantageusement la première. En effet, la dangereuse oscillation du déformateur-annulateur au cours de son expédition, consécutive à un mystérieux effet de rétropolarisation aléatoire, pouvait être attribuée à des émissions d’énergie hexadimensionelle circulant à contre-courant de la direction de l’engin. Le syntosenseur avait pour tâche de capter et d’analyser ces perturbations afin de générer une contre-impulsion qui les compenserait, de sorte que le déplacement temporel pourrait se poursuivre sans interférence.

	Perry était toujours impressionné par le fait que les Cappins avaient découvert et utilisé ces processus depuis de nombreux millénaires. C’était probablement la raison pour laquelle ils avaient toujours essayé de progresser vers l’avenir.

	L’Intersolaire mit le cap sur Dernière Chance et plongea dans l’espace linéaire.

	Rhodan se prit à espérer que la planète existe encore...

	*

	* *

	24 novembre 3433, temps de Terrania.

	 

	À peine l’Intersolaire eut-il quitté la zone de libration que le témoin d’appel de l’hypercom principal s’éclaira. Sa couleur rouge signifiait l’annonce d’une alerte. Aussi le major Donald Freyer activa-t-il non seulement le récepteur du centralcom, mais aussi la liaison avec le poste de commandement, de sorte que Perry Rhodan et le personnel de service entendirent également l’avertissement.

	— Ici le major Kishes du croiseur de surveillance Grano ! diffusèrent les haut-parleurs. Navire en approche identifié comme étant l’Intersolaire, faites immédiatement demi-tour. Un nouveau test débute à l’instant sur Dernière Chance.

	Le Stellarque, assis à la table des cartes, prit aussitôt la ligne.

	— Ici Rhodan. Major Kishes, veuillez préciser !

	La réponse fut inaudible, noyée par une vague de statique. Le champ holographique, qui montrait l’image d’un officier relativement jeune, s’obscurcit.

	— Trop tard ! résonna la voix du major à travers les parasites. Bolo va entrer en éruption. Tentez atterrissage en catastro... Dernière Chance. N’essayez sous aucun prétexte... plongée linéaire,... répète : n’ess...

	Avec un claquement sec, les coupe-circuit de l’hypercom sautèrent. La communication ne passait plus. Perry Rhodan releva la tête vers la galerie panoramique. La géante rouge Bolo, astre tutélaire de Dernière Chance, était en train de se dilater. Ses protubérances gigantesques s’étiraient loin dans l’espace. La transmission optique donnait l’impression que le soleil s’était mis à puiser.

	À moins que ce ne fût exactement ce qui lui arrivait ?

	Des sons et des murmures étranges parcouraient le central. Us n’étaient pas issus d’organes humains, mais provenaient de tous les appareils qui travaillaient sur une base quintidimensionnelle.

	— Que dois-je faire, Monsieur ? demanda Elas Korom-Khan.

	— Posez-vous sur Dernière Chance, colonel, ordonna Rhodan d’un ton égal. Tenez sous haute surveillance tous les instruments relevant de la cinquième dimension.

	Lord Zi-Èvuss s’approcha de la table des cartes. Il portait une simple combinaison de bord et s’appuyait sur sa massue.

	— Que se passe-t-il là dehors, Rhodan ? demanda-t-il, nerveux. Ne devrions-nous pas essayer de fuir dans l’entr’espace ?

	— Tu as entendu la mise en garde du major Kishes, Zi-Èvuss. Le Grano appartient à la flotte de Dernière Chance et son équipage a probablement assisté plusieurs fois à ce qui va arriver. Nous nous en tiendrons donc au conseil de son commandant.

	L’Intersolaire sembla soudain exécuter une antique transition hyperspatiale : d’un instant à l’autre, il ne se trouvait plus qu’à quelques milliers de kilomètres de la planète laboratoire, alors que juste avant, les télémètres indiquaient quatorze millions.

	— Une faille dans le continuum, avança Atlan.

	— Non, Monsieur, le contredit par intercom Ataro Kusumi, le responsable de la détection. C’est la planète qui gonfle. Si cela continue, elle va toucher la surface de l’étoile.

	— Avant ça, on va se ramasser dessus, souffla le colonel Korom-Khan entre ses dents.

	L’incongruité de la situation lui faisait adopter un langage peu châtié. Il arracha le navire de sa trajectoire avec une accélération brutale. L’Intersolaire battit en retraite de toute sa vitesse pour échapper à la surface en expansion de la planète.

	— À mon avis, Dernière Chance ne risque plus grand-chose à entrer en collision avec Bolo, déclara ironiquement Atlan en pointant du doigt la partie gauche de la galerie panoramique.

	Perry Rhodan regarda vers le secteur qu’indiquait l’Arkonide et se figea. Sur la projection, le soleil avait rapetissé de la taille d’un ballon à celle d’une cerise î

	Un vigoureux juron retentit à travers la salle. Rhodan s’étonna : il en fallait pourtant beaucoup pour qu’Elas Korom-Khan perde de la sorte son sang-froid.

	— Nous nous dirigeons droit sur le soleil, annonça le colonel d’une voix qui tremblait.

	— C’est impossible, murmura Rhodan en examinant la minuscule sphère enflammée. Détection ! Distance de Bolo ?

	— Que le diable me patafiole ! explosa le major Kusumi. Excusez-moi, Monsieur, mais les instruments donnent une distance de... trois cent onze kilomètres î

	— Pourquoi Elas ne contourne-t-il pas cette petite bille ? demanda effrontément L’Émir.

	—    Je ne peux pas, répliqua l’officier, qui avait recouvré son calme. Apparemment, la structure de l’espace a subi des modifications. Elle s’est pour ainsi dire refermée autour de Bolo, Dernière Chance et nous-mêmes. Nous nous trouvons dans un mini-univers isolé. Quelqu’un a-t-il une meilleure explication au fait que toutes les autres étoiles ne sont plus visibles ?

	Personne n’en proposa.

	Le major Pecho Cuasa, officier de tir de l’Intersolaire, se manifesta :

	— Je suggère un bombardement ponctuel avec les canons transformateurs. Peut-être parviendrons-nous ainsi à ouvrir la courbure de l’espace.

	— Et vous avez pensé à ce qui se passera si ça ne marche pas ? rétorqua Korom-Khan d’un ton caustique.

	— Si ça foire, on va cuire comme dans une cocotte-minute, expliqua L’Émir dans son langage imagé.

	— Distance de Bolo : cent quarante kilomètres. D’après les instruments, le diamètre de l’étoile se réduit toujours et atteint...

	Il se tut, puis se mit à rire en hoquetant.

	— Major ! le rappela sèchement à l’ordre Perry Rhodan.

	— Cinq centimètres, Monsieur. L’étoile Bolo mesure seulement cinq... Correction, maintenant, ce n’est plus que trois centimètres. (Il partit à nouveau d’un éclat de rire, cette fois quasi hystérique.) Chef, si vous ouvrez un petit sas, nous pourrons le prendre à bord.

	— Capitaine Kasoweit, relevez le major Kusumi ! intima Korom-Khan d’une voix glaciale.

	Un choc violent ébranla l’Intersolaire. Les écrans vacillèrent, s’éteignirent puis se rallumèrent en diffusant une lumière rouge vif. Plusieurs sonneries d’alerte retentirent. Rhodan eut l’impression d’être libéré de tout poids et de traverser l’Univers à une vitesse extraordinaire.

	Et d’un seul coup, tout fut terminé.

	La géante Bolo brillait d’un éclat normal, à gauche sur l’écran principal, et Dernière Chance avait repris la taille d’une honnête planète. Mais la distance qui la séparait de l’Intersolaire, elle, n’était pas retournée à sa valeur antérieure.

	Bien au contraire : l’ultracroiseur ne se trouvait plus qu’à cinq cents kilomètres d’altitude et fonçait droit vers le sol.

	— Maintenant, il ne nous reste que l’atterrissage forcé, commenta stoïquement Elas Korom-Khan.

	Les minutes suivantes furent un enfer. À la vitesse à laquelle se déplaçait l’Intersolaire, il était impossible de l’arracher à sa trajectoire de collision. Korom-Khan décida donc d’appliquer une contre-poussée qui allait, il en était conscient, surcharger les générateurs. Malgré un fonctionnement impeccable des neutralisateurs de pesanteur, l’équipage encaissa plusieurs g. Certaines cloisons parmi les moins résistantes se déformèrent ou se brisèrent.

	Les étançons se déployèrent et heurtèrent de plein fouet la surface de la planète laboratoire. Leurs systèmes hydrauliques, sollicités au-delà des marges de sécurité, rendirent l’âme. Finalement, la coque du navire amiral resta suspendue à quelques mètres de hauteur. L’industrie astronavale terranienne avait mérité ses certificats d’excellence.

	Mais tout danger n’était pas encore écarté. Perry Rhodan s’en rendit compte en observant les alentours : le paysage dansait en tous sens, Dernière Chance palpitait comme un cœur. Toutes les lois du continuum einsteinien paraissaient bouleversées.

	*

	* *

	Cecil Ryebread suivait les événements à bord de l’Intersolaire avec un rictus stupide. C’était son premier vol sur le vaisseau amiral de Rhodan, et le plus lointain qu’il eût accompli. Le cadet de vingt-quatre ans était affecté au centralcom, selon son cursus à l’Académie Spatiale.

	Mais durant ses cours à Terrania, personne ne lui avait jamais dit que les gens normaux pouvaient traverser les murs. Or, jusqu’à ce jour, il avait considéré son supérieur, le major Donald Freyer, comme quelqu’un de tout à fait normal. Pourtant, celui-ci venait de surgir devant lui à travers la cloison de la centrale de détection voisine, une expression interrogative figée sur le visage.

	Le cadet Ryebread fut sur le point de lâcher un cri, mais il le réprima courageusement et demanda :

	— Comme fait-on cela, Monsieur ?

	Donald Freyer regarda dans sa direction, mais il ne semblait pas le voir.

	— Qui a posé une question ? murmura-t-il.

	Cecil se frotta les yeux. Quand il les rouvrit, son chef n’était plus là. À sa place, il voyait un nabot d’une laideur repoussante, avec une tête énorme comme une pastèque, au centre de laquelle le fixaient deux cercles ardents. La tête enflée s’éleva de plus en plus haut, telle une mongolfière, puis elle disparut.

	Des choses incongrues vinrent voleter devant le cadet : un guide d’ondes bourdonnant, une cuvette de W.-C., un générateur qui grossissait et rapetissait, une brosse à dents surdimensionnée, et au milieu de tout cela, des visages de nains et de géants.

	Cecil Ryebread eut un ricanement amusé.

	Il y a longtemps que je n'ai pas fait un rêve si comique.

	Il fut avalé dans le gosier enflammé d’un géant et recraché par une quinte de toux. Il réalisa vaguement que la gorge rougeoyante était la tuyère d’un propulseur et la toux une petite impulsion de correction d’assiette.

	Cecil plana à travers un voile de nuages rosés. Très bas en dessous, il voyait un objet arrondi, de la taille d’un ballon de football, et à côté, une silhouette avec quatre bras et des jambes qui la regardait.

	Le cadet Ryebread ressentit un choc qui l’ébranla des pieds au cerveau, en passant par sa colonne vertébrale. Il heurta une sphère bleuâtre, qui ouvrit aussitôt ce qui ressemblait à une gueule et commença à récriminer en éructant des mots incompréhensibles.

	— Calme-toi, murmura Cecil pour lui-même.

	Il prit alors conscience du fait que son casque s’était refermé.

	Son esprit redevint clair.

	Je ne rêve pas.

	Non, il était, d’une manière ou d’une autre, tombé de l’Intersolaire, et le casque de son spatiandre s’était clos automatiquement parce que dans cette zone de Dernière Chance, il régnait une canicule meurtrière, et que de toute façon, l’atmosphère était trop ténue et pauvre en oxygène pour l’organisme humain.

	Les phénomènes bizarres doivent résulter des expériences que mène ce cinglé de Waringer, se dit le cadet.

	Il s’éloigna de la gueule qui hurlait toujours, buta contre une barrière rocheuse qui n’était pas là l’instant d’avant, et prit la fuite pour échapper à une avalanche de pierres.

	C’est là qu’il rencontra le coléoptère.

	C’était un animal au corps triangulaire, long comme le pouce, verdâtre et irisé, avec quelques dizaines de pattes et une queue effilée couleur vermillon qu’il tenait levée.

	Cecil hésita une seconde, puis se saisit du pauvre petit insecte avant qu’il ne soit écrasé par les rochers qui s’abattaient. Il le glissa dans une poche extérieure de son spatiandre et reprit sa course. Après un certain temps, il s’arrêta, épuisé. Son climatiseur pouvait à peine contrebalancer la fournaise que faisait régner au-dehors l’impitoyable soleil rouge - cubique ! - qui brillait dans le ciel violet.

	Le jeune homme regarda autour de lui, à la recherche d’un refuge ombragé. Il découvrit une gorge dont le fond n’était pas exposé aux rayons de l’étoile. Avant qu’il ne puisse l’atteindre cependant, elle se mua en une colline à la pente unie d’où se déversait en sifflant une coulée de métal en fusion.

	Ryebread voulut enclencher son unité de vol mais il constata qu’elle ne fonctionnait plus. Il se remit donc à courir pour sauver sa peau, évitant des ruisseaux de matière en ébullition, trébuchant sur des aspérités qui s’élevaient brusquement et tombant dans des creux lorsque la terre se dérobait sous ses pieds.

	Le soleil avait à nouveau changé d’aspect. Il n’était plus à présent qu’un mince filament. D’ailleurs, la planète elle aussi se transformait.

	Au début, le cadet crut à une tempête, car il entendait l’air pourtant raréfié siffler autour de lui. Mais il se rendit alors compte que c’était le sol qui s’éloignait de plus en plus en dessous de lui - et en dessous du « doigt » que Dernière Chance tendait vers son astre tutélaire.

	Et lui, Cecil Ryebread, était assis à l’extrémité de ce doigt !

	Il se figea et ferma les yeux. Il sentait le coléoptère s’agiter dans sa poche. Probablement l’insecte percevait-il l’approche de la mort.

	— Malédiction ! pesta le cadet.

	L’instant d’après, il eut l’impression de dégringoler dans un puits. Il se risqua à rouvrir un œil et constata que le « doigt » diminuait. Il fit le voyage en sens inverse. Dans le ciel, le soleil Bolo avait repris une configuration normale.

	Quelques secondes plus tard, le jeune homme put s’asseoir dans un creux entre des rochers et gémit de soulagement. Il ferma à nouveau les paupières et essaya de se détendre.

	Un bruit de tissu froissé le fit sursauter. Il tombait maintenant d’une pointe de rocher qui avait déchiré la poche où il avait glissé l’insecte. Il dévala la pente et atterrit entre des éminences cornées multicolores. À peine eut-il le temps de se remettre, que ses microphones extérieurs lui retransmirent un bruit assourdissant, comme le roulement de milliers de tambours en folie. On eût cru entendre une armée de géants défilant au pas. Le sol vibrait et tremblait, et Cecil éprouvait toutes les peines du monde à se tenir debout.

	Curieusement, sa première pensée alla au coléoptère qu’il avait mis dans sa poche maintenant éventrée. La pauvre bête n’était nulle part en vue.

	Le cadet se déplaça à gauche et à droite, sur les mains et les genoux. Durant ses pérégrinations au hasard, il aperçut un gigantesque aiguillon aux couleurs rouge sombre et blanc éclatant, environné d’éclairs qui fusaient au-dessus du paysage crevassé. Le tonnerre, les craquements des puissantes décharges, couvraient par moments le vacarme de la marche.

	De la marche... ?

	Le cadet Ryebread se figea de nouveau. Les poils de sa nuque se hérissèrent face à l’horreur qui se révélait à lui. Il ne savait pas grand-chose de Dernière Chance, juste les informations générales qu’avait reçues l’équipage au début de la mission. Mais il se les rappelait encore très clairement.

	En particulier la description de l’unique grand animal qui vivait sur cette planète infernale, cet être vivant d’une taille de plusieurs kilomètres carrés : le Marchoucrève.

	La forme triangulaire, la queue rouge dressée, le corps crevassé, la trentaine de pattes épaisses comme des colonnes, tout concordait.

	Je suis assis sur le dos d’un Marchoucrève !

	Et la seule manière dont il avait pu y arriver lui était devenue claire également : à un certain stade de l’expérience qui affectait la planète, l’immense animal avait été réduit à la taille d’un insecte. C’est là qu’il l’avait mis dans sa poche. Puis lors d’une inversion de phase, le « coléoptère» avait repris sa taille normale. Un de ses aiguillons avait déchiré la poche de Cecil, qui s’était retrouvé installé sur le dos du colosse.

	Le cadet Ryebread ouvrit la bouche et commença à hurler :

	— Au secours ! À moi !

	*

	* *

	—    Mais où est passé l’Intersolaire ? demanda le colonel Drof Retekin, ébahi, via l’intercom du Paladin.

	Le général et spécialiste Harl Dephin fixait, désorienté, l’écran panoramique du poste central. Quelques secondes auparavant, il montrait encore la coque sphérique de l’ultracroiseur qui se dressait devant le robot de combat comme une montage d’acier - et à présent, plus rien !

	— Je propose que nous tirions quelques salves en guise de signal, intervint le capitaine Dart Hulos.

	— Je serais curieux de savoir, dit le major Tyn, où il a attrapé cette manie du tir. Essayons plutôt l’hypercom.

	— D’accord, décida Dephin. Appelez l’Intersolaire et demandez leur position !

	Pendant quelques secondes, le silence régna dans le Paladin. Harl Dephin les consacra à une brève réflexion. Ce qui se passait là avait sans aucun doute un rapport avec les émissions d’énergie hexadimensionnelle. Les expériences du professeur Waringer avec le quintitron devaient en être responsables.

	— Aucune réponse de l’Intersolaire, commandant, annonça Myrus Tyn.

	Une forte secousse parcourut le sol. Sur l’écran bâbord, Harl Dephin observa dans le lointain une tour de roc s’élever haut dans le ciel, droit vers l’étoile Bolo qui avait pris l’allure d’une tranche de pain peu appétissante.

	— Par Glador ! jura Cool Aracan. Avec cette chaleur infernale, notre revêtement extérieur flambant neuf va en prendre un coup.

	— La vie est comme une chemise d’enfant, ricana Amos Rigeler. Par devant, trop courte, et par-derrière...

	— Suffit, major Rigeler ! s’exclama Dephin, furieux. Un spécialiste de l’O.M.U. conserve sa dignité dans n’importe quelle situation !

	Il toussota.

	— J’entreprends une marche de reconnaissance. Ouvrez l’œil, Escadron Foudre !

	Il appuya de la main sur une commande tactile, et la résille T.R.E.S. - pas plus grande qu’un dé à coudre - vint se poser sur son crâne. Le robot Paladin et lui formaient maintenant une seule unité fonctionnelle. La machine de combat à l’allure d’un Halutien géant réagirait à la moindre de ses impulsions mentales.

	— Là, quelque chose, murmura Drof Retekin après quelques minutes de progression.

	Le général Dephin eut un hoquet d’indignation. Et vu que ses pensées et ses émotions étaient intégralement transmises par l’interface au Paladin, le robot posa les poings de ses bras manipulateurs sur ses hanches.

	Harl bloqua le circuit,

	— J’exige une annonce précise, colonel Retekin !

	— Bien, Monsieur. Objet convexe à une distance d’un kilomètre et demi. Diamètre : cinquante centimètres. On dirait presque une corvette.

	— Pourquoi « presque » ?

	— Le bourrelet équatorial présente un renflement double et non simple, Monsieur.

	— Un modèle réduit d’ultracroiseur... ? hasarda le capitaine Aracan.

	Dephin se libéra de la résille T.R.E.S. avant que sa perplexité n’affecte le pilotage du Paladin. Des milliers de pensées s’entrecroisaient dans sa tête. L’observation de Retekin n’admettait qu’une interprétation : c’était l’Intersolaire, contracté jusqu’à une taille de cinquante centimètres. Pas étonnant que le vaisseau amiral ait soudain disparu : il était purement et simplement sorti du champ de vision du Paladin.

	— Si nous allions frapper à la porte... ? proposa Amos Rigeler.

	— Du calme, murmura Harl Dephin, du calme. Il me vient une idée géniale. Le vaisseau s’est écrasé à bonne distance du pôle Nord, et qui sait quand il sera en mesure de reprendre l’air pour gagner la station de recherche ?

	— Pourquoi ne le porterions-nous pas, tout simplement ? le devança Myrus Tyn.

	— C’est bien ce que j’avais en tête, confirma Dephin. Le seul problème est de savoir si l’Intersolaire a conservé sa masse, ou si celle-ci a diminué proportionnellement au volume. Je vais faire un essai.

	Il réactiva l’émo-pilotage et dirigea le Paladin vers la petite sphère métallique. Ce qui n’était pas une tâche si aisée, car la surface de la planète était toujours en proie à de grotesques déformations. Des rochers sortaient de terre et s’épanouissaient telles des fleurs gigantesques, du ciel pleuvaient des averses de cailloux, et le sol se révélait souvent n’être qu’une mince pellicule recouvrant à peine des gouffres où le robot halutimorphe menaçait de s’abîmer.

	Enfin, les Sigans atteignirent l’Intersolaire miniaturisé. Une sueur abondante coulait sur le visage du général Dephin. Avec un bras manipulateur de sa machine, il dévia une coulée de plomb fondu qui risquait d’engloutir le navire.

	L’instant décisif était arrivé.

	Le Paladin se pencha. Ses mains immenses saisirent l’Intersolaire, avec une délicatesse extrême, comme si l’ul-tracroiseur était un œuf. Dans la salle des machines, Amos Rigeler augmenta la puissance délivrée par les centrales énergétiques.

	Lentement, les deux mains levèrent la navire amiral.

	Les Foudre, à l’exception de leur commandant, poussèrent un hurlement de triomphe quand le robot se redressa, portant de plus en plus haut la nef, pour l’installer enfin au creux de son bras manipulateur droit.

	— Ici Aracan, intervint le mathélogicien de l’équipe. Chef, nous devions nous dépêcher. Si les conditions se normalisent, l’Intersolaire nous écrasera.

	Harl Dephin ne répondit pas. Il équilibra le poids de l’ultracroiseur, s’orienta vers le pôle Nord de Dernière Chance et fit descendre le Paladin sur ses bras de course.

	Puis il démarra à vitesse maximale.

	*

	* *

	Lord Zi-Èvuss regardait avec consternation sa massue, qui s’était réduite d’une seconde à l’autre à la grandeur d’une allumette. La main qui tenait l’arme se mit à trembler.

	— Jamais nous n’aurions dû atterrir sur Dernière Chance, maugréa quelqu’un.

	Le Néandertalien identifia la voix d’Alaska Saedelaere, sans pouvoir localiser ce dernier. Il posa délicatement sa mini-massue sur la table des cartes.

	C’est alors qu’il y vit... le masque !

	Quand il réalisa quel danger menaçait les membres d’équipage, il brancha l’intercom général et cria :

	— Attention ! Alaska Saedelaere se promène sans son masque. La plus grande prudence est requise. Je me mets à sa recherche, puisque je supporte la vue de son fragment cappin.

	— Espèce d’idiot ! retentit à nouveau la voix de l’intéressé. Je suis ici !

	Zi-Èvuss sursauta d’effroi et fit un pas en arrière.

	Les mots venaient de derrière l’artéfact...

	Le préhominien frissonnait de tout son corps.

	— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda L’Émir, qui venait soudain de se matérialiser sur la table descartes et s’approchait de lui en la traversant.

	Zi-Évuss leva les bras en un geste d’avertissement.

	— Stop ! Arrête-toi, la souris ! Tu vas écraser Alaska !

	Surpris, le mulot-castor se téléporta instinctivement.

	Suite à une altération locale de la trame temporelle, il se rematérialisa quelques secondes dans le passé.

	Lord Zi-Èvuss s'arracha de désespoir une touffe de poils au sommet de son crâne. Son intelligence en développement devina néanmoins rapidement la raison du phénomène - et le pressentiment devint certitude quand L’Émir surgit du néant en demandant à nouveau :

	— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Qu’est-ce qui arrive à L’Émir ? demanda la voix d’Atlan.

	Elle sonnait comme si elle était amplifiée par toute une batterie de haut-parleurs.

	Zi-Èvuss se retourna et s’étonna de voir que deux troncs d’arbre d’un noir d’ébène avaient poussé dans le central.

	Des troncs d'arbre... ?

	Le Néandertalien écarquilla les yeux. Son regard remonta le long des fûts, glissa... sur un uniforme de l’O.M.U., puis sur des cheveux blonds cendrés, et enfin sur le visage d’Atlan, juste sous le plafond du poste de commandement.

	Devant l’Arkonide planait le major Pecho Cuasa, l’officier de tir, qui descendait doucement, suivi par un spatiandre apparemment vide. Toutefois, à travers le casque transparent, on pouvait voir un minuscule colonel Korom-Khan qui gesticulait furieusement en battant des bras et les jambes.

	Zi-Èvuss ouvrit la bouche, sa puissante mâchoire pendant lamentablement.

	— Ça alors, c’est complètement fou... murmura-t-il en essuyant du dos de sa main poilue la sueur qui lui glaçait le front.

	Un cri d’Alaska Saedelaere rappela l’attention du préhominien vers le masque, sur la table des cartes. Pour préserver sa santé mentale, il préféra ignorer le mulot-castor qui ne cessait de se matérialiser sur le plan de travail puis de disparaître.

	— Aide-moi ! hurla Alaska en tendant un bras filiforme par une des fentes oculaires du masque. Mon Cappin est fou d’angoisse ! Il n’arrête pas de remuer !

	Un éclair bleuâtre fulgura par la deuxième ouverture.

	— Je ne peux rien faire pour toi, Alaska, souffla Zi-Èvuss, résigné. Tu devras attendre que la situation se normalise.

	— Tiens le masque en place !

	— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? répéta L’Émir avant de redisparaître.

	Le Néandertalien vint poser ses mains tremblantes sur l’artefact derrière lequel flamboyait une intense lueur violette. Il avait compris que Saedelaere craignait pour la raison de l’équipage. À ce moment, un coup terrible le projeta en arrière. II se cogna l’occiput contre une surface dure. Pendant quelques secondes, sa vue se brouilla.

	Quand il fut à nouveau capable de percevoir clairement son environnement, il bondit pour échapper à une paire de bottes qui menaçaient de l’écraser, mais ce faisant, il trébucha. Un robot d’entretien grand comme un gratte-ciel s’approchait de lui et l’aspira en bourdonnant. Lord Zi-Èvuss se retrouva soudain dans une mer de poussière. Toussant et crachant, il s’accrocha à une aspérité du plastométal et s’y maintint fermement.

	Quelques secondes plus tôt, Alaska Saedelaere avait recouvré sa taille normale. Encore sous l’effet du choc, il avait vu Zi-Èvuss se réduire. Et voilà que Perry Rhodan marchait droit vers le Néandertalien, qui mesurait maintenant à peine un pouce !

	L’homme au masque se précipita et arrêta le Stellarque. Zi-Èvuss échappa de justesse aux lourdes bottes. Saedelaere voulut le saisir. Ce fut à cet instant que le préhominien trébucha et que le robot de nettoyage entra enjeu.

	Les yeux agrandis d’horreur, Alaska vit Lord Zi-Èvuss être aspiré et avalé par la machine. Il courut derrière elle pour l’arrêter mais elle l’évita avec habileté, conformément à sa programmation : il lui était interdit de gêner les humains.

	Saedelaere voulut expliquer à Rhodan et aux autres hommes que le Néandertalien avait été attrapé par le robot d’entretien et allait probablement étouffer dans les ordures s’ils ne l’arrêtaient pas rapidement. Le hurlement des sirènes d’alerte couvrit ses appels à l’aide.

	Heureusement, le robot s’arrêta spontanément. Son ronflement se mua en un sifflement aigu, et il régurgita le contenu de son sac. Zi-Èvuss fut projeté en l’air dans un nuage de poussière et décrivit une parabole devant l’homme au masque.

	Quand celui-ci se retourna, le préhominien était à genoux sur la paume d’une patte de L’Émir. Le mulot lui avait sauvé la mise. Par la même occasion, Saedelaere réalisa avec soulagement que la boucle temporelle dans laquelle l’Ilt était englué venait de prendre fin. Les sirènes se turent. Alaska eut la vague impression que sur les moniteurs, le paysage autour du navire faisait un bond, comme si quelqu’un avait effectué un zoom arrière, mais il attribua cela à ses nerfs surmenés. L’Émir souffla la poussière qui recouvrait Lord Zi-Èvuss.

	— Merci ! cria le Néandertalien.

	On entendait à peine son mince filet de voix.

	— Pas de quoi ! répondit majestueusement le mulot-castor. Le Sauveur de l’Univers est toujours prêt à voler à votre secours. Et tu ne peux pas savoir comme c’est bon de me retrouver pour une fois en position de supériorité par rapport à toi, « grand » escogriffe !

	La nuance de raillerie n’échappa pas à Lord Zi-Èvuss, qui émit un rire désabusé.

	— Où est ma massue ? demanda-t-il ensuite.

	L’Ilt montra la table des cartes, où l’arme avait repris sa taille usuelle.

	— Je te la mets en main ? s’enquit malicieusement L’Émir.

	Le Néandertalien en resta sans voix.

	Sur ces entrefaites, Perry Rhodan diffusa un appel par l’intercom général :

	— Attention à tous ! Le Paladin a disparu. Il y a deux minutes, il a encore été vu à vingt mètres au sud du sas bâbord A-9. Depuis, toute trace de lui a disparu. Les tentatives de communication radio demeurent infructueuses. Je demande à chaque membre de l’équipage de le rechercher et de rapporter tout indice à moi-même ou au Lord-Amiral Atlan.

	— Il aura été réduit lui aussi, supposa L’Émir. Espérons qu’il n’a pas été avalé par un robot d’entretien !

	Alaska Saedelaere rejoignit le Stellarque devant l’intercom de la table des cartes et se laissa tomber dans un fauteuil.

	—  Peut-être devrions-nous lancer quelques triscaphes, Monsieur.

	Rhodan releva la tête. Son visage était pâle et tendu. Des cernes s’étiraient sous ses yeux. Une lueur amicale brilla dans son regard, puis s’éteignit.

	— Non, Alaska, répondit-il lentement. Tant que l’état de la planète ne s’est pas stabilisé, ce serait un suicide de sortir. Je ne sais pas comment le Paladin a pu se retrouver dehors. Personne n’avait la permission de quitter le vaisseau.

	— Il s’est passé tant de choses étranges durant les dernières minutes, Monsieur...

	— Ces fluctuations des conditions physiques ne dureront pas éternellement. Dès que Dernière Chance sera calmée, nous dénicherons le Paladin et nous irons nous poser à la station du pôle Nord.

	Saedelaere hocha la tête. U se demandait en son for intérieur comment le Stellarque était encore à même d’envisager la situation avec optimisme malgré tous ses soucis. Il l’admirait en particulier de ne formuler aucun reproche à l’adresse du professeur Waringer et de son équipe.

	Les haut-parleurs retransmirent soudain un grondement sourd, semblable à un roulement de tambours. Alaska consulta l’écran panoramique, il ne vit rien à proximité qui justifiait ce bruit sinistre, juste des décharges énergétiques intermittentes au nord-ouest.

	— Un Marchoucrève, expliqua Perry Rhodan. Cela m’étonne que ces créatures monstrueuses résistent aux oscillations. Les décharges que nous distinguons proviennent de sa queue, grâce à laquelle il capte l’énergie solaire. Les Marchoucrèves courent perpétuellement derrière le soleil, mais ils finissent toujours par être rattrapés par la zone de nuit, et ils se figent. Lorsque le jour revient, ils « dégèlent » et reprennent leur course frénétique.

	Un nuage de vapeur de mercure vint balayer l’Intersolaire, qui donna de la bande. Les stabilisateurs antigrav annulèrent tant bien que mal l’effet du flux de gaz. Personne ne s’en inquiéta néanmoins.

	Un geyser de braise jaillit à travers la vapeur de mercure et forma une nuée compacte de plusieurs milliers de mètres de haut, qui retomba en une pluie de cailloux.

	Les microphones extérieurs retransmirent une série de coups à travers le métal de la coque, bien que le navire ne se trouvât pas sur la trajectoire des pierres.

	— Le Paladin ! s’écria quelqu’un.

	— Ajustez l’échelle, ordonna calmement Perry Rhodan.

	L’écran afficha alors en pied la silhouette d’un Halutien qui, si l’on en croyait la détection, atteignait une hauteur d’une vingtaine de kilomètres.

	Cela parut si incroyable aux hommes d’équipage qu’ils en tirèrent instinctivement la conclusion qui s’imposait, mais ce fut le professeur Eric Bichinger, le mathélogicien en chef, qui la formula en chiffres.

	— Cinquante centimètres, Monsieur ! annonça-t-il via l’intercom après un toussotement. Tel est le diamètre de l’Intersolaire, au cas où le Paladin ne concurrence pas vraiment le plus haut sommet de la planète.

	Le robot halutimorphe se rapprocha. À chacun de ses pas, le vaisseau tremblait sur ses étançons. Les craquements des cailloux écrasés retentissaient dans les haut-parleurs reliés aux microphones extérieurs.

	Les sirènes d’alerte hululèrent derechef.

	Autour de la nef amirale se formait un immense lac de plomb fondu. S’il la submergeait, l’air à bord s’échaufferait à en devenir irrespirable. Les climatiseurs miniatures ne pourraient jamais le refroidir assez vite.

	— Bouclez vos spatiandres et fermez vos casques ! intima Rhodan.

	Le Paladin était maintenant tout à côté. De quelques amples gestes des bras, il évacua la mer de plomb - en réalité une flaque de tout au plus trois mètres de long.

	Ensuite, deux des mains du géant se posèrent sous l’Intersolaire. Sous la pression pourtant contenue par le pilote du robot, la cellule du navire fit entendre des crissements inquiétants.

	Tous les hommes du poste central retinrent leur souffle quand leur fier vaisseau fut soulevé et installé au creux d’un bras manipulateur du Paladin.

	— Ceci contredit toutes les lois de la physique, commenta Atlan. Où est passée la masse du croiseur ? Elle ne peut pas s’être évaporée !

	— Cite-moi quelque chose sur Dernière Chance qui ne contredit pas toutes les lois de la physique ! rétorqua Perry.

	Il se tut quand le Paladin s’abaissa sur ses bras de course et démarra ventre à terre. Le navire fut ballotté en tous sens, telle une maison de poupée entre les mains d’un géant. Rhodan pâlit et rougit tour à tour. Les lèvres serrées, il considérait fixement les écrans panoramiques sur lesquels le paysage tressautait sans arrêt, au milieu de gigantesques nuages de poussière - gigantesques pour le seul équipage de l’Intersolaire, bien sûr...

	Au bout d’un moment, les secousses se calmèrent. Les moniteurs montraient, dans la direction de la course, une chaîne de montagnes qui se découpait dans le demi-jour grisâtre.

	Rhodan se pencha et en examina les contours, les yeux mi-clos. Quand il repéra un groupe de pics qui ébauchaient la forme d’un dinosaure accroupi, il expira lentement.

	C’étaient les montagnes où, autrefois, le dictateur plophosien Iratio Hondro avait édifié sa station scientifique secrète. Celle du Commando de la Recherche de l’Empire Solaire se trouvait à peu de distance. Le Paladin s’arrêta à proximité de ses bâtiments énormes. Ses mains se saisirent à nouveau de l’Intersolaire et le robot déposa avec précaution l’ultracroiseur.

	Mais avant que les patins des étançons ne touchent terre, la machine de combat disparut. Le vaisseau s’abattit sur le sol avec fracas. Une des béquilles d’atterrissage se brisa sous le choc. Rhodan bondit de son siège.

	— Et ça continue ! Geoffry, quand je te mettrai la main dessus...

	Il avisa le rictus sur le visage d’Atlan et s’interrompit.

	L’Arkonide retenait avec peine un éclat de rire. Une main sur l’épaule de son ami, il commenta :

	— Ta colère me prouve au moins que tu gardes le sens des réalités, Perry. Mais ne sois pas injuste envers Geoffry. Ton gendre est une personne formidable ; il nous a quand même évité la destruction totale.

	Rhodan lui lança un regard en coin.

	— Ah oui ? Et le Paladin ? Tu peux me dire où est le Paladin ?

	—    Nous recevons un appel du général Dephin, Monsieur, annonça le responsable du centralcom. Il voudrait que nous le fassions descendre de la coupole polaire supérieure.

	Des rides se formèrent au coin des lèvres de Perry quand il ordonna au commandant de récupérer le Paladin sur son perchoir.

	*

	* *

	Les fluctuations supradimensionnelles avaient entretemps complètement cessé. Le vaisseau et son équipage présentaient de nouveau une taille et une forme normales.

	Rhodan arborait une mine totalement inexpressive lorsqu’au nord des montagnes appelées « le Dragon Assis », un vantail s’ouvrit dans la paroi rocheuse pour laisser sortir quatre triscaphes planant sur leurs champs répulseurs.

	Lord Zi-Èvuss s’étira en faisant craquer ses articulations. Soulagé d’avoir retrouvé sa stature habituelle, il lança sa massue en l’air et la récupéra habilement.

	— Le comité de réception vient au chevet de ses victimes, grogna-t-il en dardant un regard assassin sur les appareils en approche.

	L’Émir se dandina jusqu’à un fauteuil et s’y laissa choir en gémissant.

	— Ce n’est pas l’envie qui me manque de faire faire un peu de voltige télékinétique à Geoffry, murmura-t-il d’un ton pénétré, tout en grignotant de son incisive un morceau de carotrave - un croisement transgénique très savoureux de carotte et de betterave.

	— Tiens-toi tranquille ! l’avertit Perry.

	Atlan souriait largement, une fois encore.

	Tous les yeux se braquèrent vers Elas Korom-Khan, qui se porta aux côtés de Rhodan. Le colonel semblait préoccupé.

	— Nous avons perdu un homme, annonça-t-il. Le cadet Cecil Ryebread manque à l’appel. Je demande l’autorisation de lancer deux ou trois Gazelles à sa recherche.

	— Vous avez donc une idée de sa position, colonel ?

	— Non, Monsieur. Seulement une analyse probabiliste qui estime que le cadet Ryebread doit avoir été perdu avant que le Paladin nous... euh... prenne dans ses bras.

	— Où a-t-il été vu pour la dernière fois ? se renseigna Atlan.

	— À la centrale de détection. Il est soudain... euh... passé à travers le plancher. (Elas Korom-Khan piqua un fard.) Il n’est pas le seul à qui c’est arrivé, Monsieur.

	L’Émir ricana. Il se remémora la manière dont le commandant de la nef amirale avait plané à travers plafonds et cloisons, écumant de rage, miniaturisé dans le casque de son spatiandre.

	— À la verticale de la centrale de détection, on trouve, trois ponts plus bas, une ligne de l’alimentation en énergie d’un des propulseurs, réfléchit Rhodan.

	— Ils étaient coupés, expliqua Korom-Khan. Une brève impulsion ajuste été donnée directement après l’atterrissage.

	Les hommes s’entre-regardèrent. Atlan secoua la tête.

	— Même si le cadet a été pris dans un flux d’impulsions, cela ne veut pas nécessairement dire qu’il est mort, vu le chamboulement de toutes les lois de la physique. Vous avez sûrement déjà essayé de l’appeler par radio, colonel ?

	— Naturellement.

	L’Arkonide se tourna vers l’Ilt.

	— Alors, L’Émir devrait recourir à la télépathie.

	Le mulot-castor croqua un morceau de sa carotrave avant de la glisser dans une poche de son spatiandre, lécha son incisive et ferma les yeux afin de se concentrer. Soudain, il pouffa de rire, si fort qu’il projeta des morceaux de légume jusque sur la table des cartes.

	— Eh bien, qu’y a-t-il ? demanda Rhodan en fronçant les sourcils devant Cette « explosion ».

	L’Émir pouffa de nouveau.

	— Quelle andouille ! Vous savez ce qu’il a fait ? hoqueta-t-il. Il a pris un Marchoucrève pour un coléoptère et l’a mis dans sa poche.

	Il essuya les larmes de rire qui lui coulaient des yeux.

	— Et maintenant, il est assis sur son cher petit animal et hurle à l’aide, mais il n’a pas allumé sa radio. Je suis impatient de voir la tronche qu’il tire, les gars !

	Il boucla son casque et se dématérialisa.

	— Satané mulot-castor ! lâcha Korom-Khan. Il pense vraiment qu’il va nous faire avaler ça ? Un Marchoucrève dans une poche !

	— S’il a été réduit en conséquence... prononça lentement Atlan avec un frisson. Ce cadet a eu une chance insolente de survivre à l’agrandissement de l’animal : si, à ce moment, la bestiole n’avait pas eu la bonne position dans sa combinaison, c’en eût été fait de lui.

	Un léger déplacement d’air accompagné d’un « plop » annonça le retour du téléporteur, accompagné d’un jeune homme tremblant de peur dans son spatiandre. Cecil Ryebread ouvrit son casque à tâtons et voulut saluer dans les formes, mais on ne percevait que le claquement de ses dents - et une odeur révélatrice.

	— L’Émir, rendez-moi service, demanda le commandant. Emmenez le cadet Ryebread dans une salle de bains, à l’hôpital de bord. Que les robots... hem... le lavent et lui donnent une tenue décente.

	Le mulot hocha la tête et reprit Cecil par la main en lui disant d’un ton rassurant :

	— Viens, mon petit, maman va te torcher puis talquer ton joli p...

	— L’Émir ! coupa le colonel, indigné.

	L’Ilt disparut avec le cadet.

	Perry Rhodan adressa un signe à Atlan.

	— Nous allons rendre une visite à notre génie, déclara-t-il non sans sarcasme dans la voix. Colonel Korom-Khan, je vous laisse entrer l’Intersolaire dans un hangar. Mais attendez une demi-heure : je veux d’abord m’entretenir avec le professeur Waringer.

	Avec quelques compagnons, le Stellarque descendit à mi-hauteur dans l’hémisphère inférieur de l’ultracroiseur, où les quatre triscaphes attendaient dans un hangar. Un jeune homme en combinaison jaune salua et se présenta.

	— Docteur Haram, Monsieur. Le professeur est retenu par l’analyse du dernier test, expliqua-t-il. Il vous prie de l’excuser.

	— Conduisez-nous à lui ! ordonna Rhodan.

	Dix minutes plus tard, les véhicules multifonctions atterrirent dans la montagne, devant un accès à la base, et poursuivirent leur route sur leurs chenilles, dans une large galerie brillamment éclairée.

	— C’est une entrée latérale, déclara Hamm. Nous l’utilisons parce qu’elle se trouve à côté du dock réservé à votre navire.

	Trois fois encore, les triscaphes franchirent des sas blindés, devant et derrière lesquels stationnaient des robots de combat. Le combiné positronique qui couvrait l’avant-bras de Rhodan enregistrait continuellement des impulsions émises par des analyseurs de fréquences individuelles.

	Geoffry fait garder la station de recherche « mieux que la réserve d’or de Fort-Knox », eût-on dit jadis, pensa Perry.

	Derrière le troisième sas, les engins s’arrêtèrent. Le docteur Hamm pria les passagers de descendre et les conduisit à un ascenseur.

	— La cabine se déplace sur une colonne à champ répulseur, expliqua-t-il. Cependant, au cas où l’alimentation en énergie viendrait à tomber en panne, elle dispose de projecteurs antigrav autonomes et peut aussi s’ancrer dans des glissières pour fonctionner sur moteur, de manière mécanique.

	Il désigna en souriant un panneau qui couvrait un tiers de la cabine.

	— Là-derrière se trouve un transmetteur, également autonome. Dès que le signal annonce un nouvel essai du quintitron, les voyageurs éventuels l’empruntent immédiatement pour se mettre en sûreté. Le récepteur se trouve dans un abri solide, à grande profondeur.

	Après un voyage de quinze minutes, la cabine d’ascenseur stoppa sans qu’on ressente la décélération. Devant la porte planait un glisseur parallélépipédique dont toute la partie supérieure était transparente. Il était escorté par douze robots de combat lourds, coniques, qui flottaient sur leurs champs anti-g.

	— Notre véhicule V.I.P., commenta toujours obligeamment Hamm. En nouvel alliage de terkonite-ynkélonium et pourvu d’un écran paratronique. En cas de catastrophe, si improbable soit-elle... (Il dédia à Rhodan un sourire innocent.) ... les passagers pourraient subsister pendant un an grâce aux réserves d’air, d’eau et de nourriture.

	— Oh, nous n’avons pas l’intention de nous incruster, ironisa Alaska Saedelaere.

	Perry, lui, ne pipa mot. Ils montèrent dans le véhicule, qui se souleva à quelques centimètres du sol et prit de la vitesse dans le plus grand silence. Les robots l’entouraient de tous côtés, leurs armes pointées et prêtes à faire feu.

	Le colonel Hubert Selvin Maurice opina du chef d’un air satisfait en observant les mesures de sécurité mises en place pour la visite du Stellarque. Aucun agent hostile n’avait la moindre possibilité de perpétrer un attentat.

	À moins qu’il ne se trouve à l’intérieur du glisseur.

	Discrètement, Maurice se rapprocha de son supérieur.

	Durant le trajet, Rhodan et ses compagnons eurent - probablement selon les souhaits de Waringer - un aperçu de quelques-unes des installations du complexe scientifique. Ils longèrent des cloisons transparentes derrière lesquelles ils pouvaient voir de gigantesques centrales énergétiques, d’importants convoyeurs à aiguillages, des laboratoires automatiques aussi étendus que des chantiers navals. Partout, ils croisèrent des patrouilles de robots de combat ou des soldats en glisseurs blindés. Enfin, le voyage toucha à son terme. Le docteur Hamm mena ses hôtes dans une vaste salle qui abritait le terminal d’une positronique géante.

	À l’entrée des visiteurs, Geoffry Abel Waringer se leva de derrière une console et s’avança à la rencontre de son beau-père avec son sourire timide.

	— Bienvenue sur Dernière Chance, Perry, l’accueillit-il en lui serrant la main. J’ai entendu dire que vous auriez atterri peu après le début du dernier essai. J’espère que ça ne vous a pas trop secoués.

	Rhodan ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. Il se décida pour l’ironie.

	— Oh, c’était juste un brin inhabituel, Geoffry. L’essentiel est que notre arrivée ne t’ait pas dérangé.

	— Penses-tu ! répondit le savant. Quand je suis en pleine expérience, il n’y a rien qui puisse me distraire.

	— Nous en sommes très heureux, Geoff ! pépia le mulot-castor. En particulier Lord Zi-Èvuss, qui te doit l’Aventure de sa vie. Sans oublier le cadet Ryebread...

	— L’aventure... ? s’étonna Waringer avec un sourire incertain. Mon cher L’Émir, ici, ce n’est pas un parc d’aventures, nous faisons de la science tout ce qu’il y a de plus rigoureuse.

	L’Ilt ouvrit la bouche pour répliquer, mais préféra se taire en croisant le regard d’Atlan.

	— Où en êtes-vous, Geoffry ? s’enquit Rhodan.

	Waringer haussa les épaules.

	— Je dirais que tout fonctionne parfaitement, sauf ce dangé howalgonium. Nous n’avons jamais pu le maintenir plus d’une milliseconde sur le plan hexadimensionnel. Ce qui nous manque, c’est un agent stabilisant. Malheureusement, je n’ai aucune idée de ce que pourrait être une telle chose.

	— Que dit l’analyse... commença le Stellarque, avant d’être interrompu par le hululement des sirènes d’alerte.

	Le colonel Maurice dégaina immédiatement son radiant et Lord Zi-Èvuss bondit, la massue levée. Tous deux vinrent faire un rempart de leur corps à Perry Rhodan. Atlan demeura sur place ; il affichait une mine pensive. Alors que les alarmes se taisaient, Waringer activa l’intercom. Sur l’écran s’afficha le visage d’un officier de la Défense Solaire.

	— Ici le major Scrider, déclara-t-il d’une voix calme.

	Détection spatiale : trois petits vaisseaux sphériques en approche du Dragon Assis. Diamètre : cent mètres. Je ne vois pas qui...

	— Moi si ! le coupa Rhodan. Alerte de niveau un ! Tout le monde aux postes de combat ! Je devine qui nous rend visite.

	 


CHAPITRE IX

	 

	 

	 

	Deux jours plus tôt

	 

	Depuis près de neuf mois, son nouveau vaisseau errait sans but de par là Galaxie, au milieu des nébuleuses et des concentrations de matière noire, à travers les bras spiraux fourmillant d’étoiles. Il évitait tous les autres navires par des plongées linéaires. Deux nefs sphériques escortaient la sienne comme des ombres. Après son face à face avec le fragment cappin du visage d’Alaska Saedelaere, le grand Ribald Corello avait oublié qu’il voulait soumettre tous les peuples de la Voie Lactée. Son esprit avait subi un curieux changement.

	D’une pensée, le Supermutant activa le visiophone. Le visage pâle et inexpressif du commandant s’inscrivit dans le champ holographique.

	— Tapur, les détecteurs ont réagi. Quelque part dans la Galaxie, quelqu’un procède à des essais avec de la matière psi et libère de l’énergie hexadimensionnelle.

	Ribald Corello ne réfléchit pas longtemps. Quelqu’un se livrait à des expériences avec ce qui constituait son arme la plus puissante, une arme qui pouvait détruire un univers-île dans son intégralité.

	Bien qu’il n’ait aucune preuve, il suspecta immédiatement le Terranien Perry Rhodan.

	— Coupez tous les circuits fonctionnant sur une base énergétique quinti et hexadimensionnelle puis attendez ! ordonna-t-il, à la fois vocalement et mentalement.

	Personne ne pourrait désobéir à cette double injonction.

	Corello se concentra.

	L’avorton à l’énorme crâne déploya ses facultés parapsychiques incommensurables et balaya toute la Voie Lactée.

	Des heures passèrent sans qu’il en ait conscience. Et il découvrit effectivement une source d’oscillations de nature supradimensionnelle. Alors qu’il tentait de la localiser, en un effort qui durait déjà depuis une journée entière, il sentit l’écho d’une puissante décharge 6-D.

	Ses capteurs psi situèrent le lieu d’origine de l’impulsion, en déterminèrent les coordonnées dans le plan hexadi-mensionnel, et une autre zone de son cerveau les traduisit en valeurs relevant du continuum einsteinien.

	Le visage du Supermutant se plissa en une grimace irritée. Ses épaules étroites tressaillirent.

	Quelqu'un essaie de devenir mon égal. Je vais lui montrer qui est le Maître de la Galaxie !

	Entre-temps, le commandant du vaisseau avait contrôlé les chiffres. Il annonça que les impulsions provenaient de la deuxième planète d’une géante rouge.

	— État d’alerte maximale ! intima Corello. Cap sur l’objectif ! Tenez-vous dans l’espace linéaire jusqu’à la fin du voyage, commandant !

	La mine satisfaite, le Supermutant crispa ses petits poings et ferma les yeux.

	Le temps de la passivité est enfin terminé !

	*

	* *

	— Corello... ? demanda Alaska Saedelaere.

	— Oui ! répondit sèchement Rhodan. Ribald Corello, l’ennemi public numéro un de l’Humanité. U doit avoir localisé les rayonnements hexadim ou les oscillations de la trame spatio-temporelle.

	— Mais les croiseurs de surveillance... commença Waringer.

	— ... n’ont rien remarqué ou n’existent plus, termina Atlan. Corello peut s’isoler contre toute détection effectuée par des moyens technologiques. S’il l’avait voulu, il aurait complètement échappé à vos installations.

	Une violente explosion secoua la base. Trois autres y firent écho.

	Le Stellarque activa son communicateur de poignet.

	— Perry Rhodan au colonel Korom-Khan ! Où se trouve l’Intersolaire ?

	Il avait parfaitement conscience que le Supermutant pouvait suivre tous les échanges radio. Il espérait, en révélant ainsi son identité sur les ondes, déstabiliser un moment son adversaire et ménager aux défenseurs le temps d’édifier le bouclier paratronique de la base.

	— Ici Korom-Khan. Le vaisseau est en sécurité. Dois-je décoller et engager le combat ?

	— Les générateurs de l’écran paratronique ont été détruits ! les interrompit Waringer.

	— Colonel, ordonna Perry, faites évacuer l’équipage le plus vite possible. Passez le commandement au cerveau P.

	Il coupa la liaison et se retourna.

	Waringer et Atlan avaient pâli.

	— Vite, Geoffry ! Donne le contrôle des systèmes de défense à la positronique !

	Waringer courut à son tableau de commande. Sur les parois de la centrale, des témoins lumineux clignotèrent, un signal retentit et une voix monotone annonça :

	— Forts de défense A-l à A-12 et C-5 à C-9 détruits. L’adversaire a fait exploser des bombes à l’intérieur de la base. Je recommande l’utilisation massive des canons transformateurs tant que c’est encore possible.

	Une nouvelle série de fortes détonations ébranla le complexe. Des cloisons de glassite se brisèrent. Une fois de plus, les sirènes hurlèrent. De plusieurs intercoms provenaient des appels à l’aide.

	Perry consulta Atlan du regard.

	L’Arkonide hocha la tête.

	— Corello est un malin ; il va, si ce n’est déjà fait, amener ses navires au ras du sol. Si nous ripostons avec les canons transformateurs, nous risquons de causer des dommages à nos propres installations.

	Les deux hommes entendirent soudain le sifflement d’un paralysateur juste à côté d’eux. Près de la porte, un des savants s’écroula. Son radiant tomba par terre en cliquetant.

	Le colonel Maurice abaissa son arme et expliqua :

	— Il vous avait mis en joue, Monsieur !

	Avec un craquement terrible, le plafond de la salle se fendit. Des flammes jaillirent et de lourds débris s’abattirent avec fracas. Lord Zi-Èvuss arracha Perry Rhodan à la zone dangereuse. Ce faisant, il reçut un bloc de roche sur l’épaule gauche mais pour seule manifestation de douleur, il lâcha un grognement irrité.

	Atlan et Hubert Maurice avaient sauvé Waringer du chaos. L’Émir releva par télékinésie un scientifique couvert de sang et le déposa prudemment dans un coin. D’autres blessés erraient de çà de là entre les mines, sur les mains et les genoux. Trois hommes et une femme ne donnaient plus signe de vie.

	Alaska Saedelaere demeurait immobile, les poings serrés et pressés sur les tempes. Un éclat de métal incandescent avait profondément entaillé son spatiandre et son bras droit, mais il ne semblait ressentir aucune souffrance.

	— Comment pouvons-nous atteindre l’Intersolaire, Geoffry ? demanda Perry en écartant le bras protecteur de Zi-Èvuss.

	Il haussa les sourcils en s’apercevant que son gendre n’était plus là. H se renseigna auprès de ses compagnons. Personne n’avait vu où Waringer était allé. Il n’avait rien dit.

	Trois soldats de la Défense Solaire déboulèrent par la porte ouverte et ouvrirent le feu sur le personnel de la centrale.

	Le colonel Maurice élimina les attaquants avec son paralysateur.

	— Il ne faudra pas longtemps à Corello pour prendre toute la garnison sous contrôle hypnosuggestif, souffla Atlan. Il va leur ordonner de te tuer, Perry.

	Rhodan opina du chef et s’adressa à L’Émir :

	— Peux-tu localiser Icho Tolot par télépathie, petit ? Il doit encore être à bord. Si tu le trouves, téléporte-nous auprès de lui.

	L’Ilt secoua tristement la tête.

	— J’essaie, mais le para-rayonnement de Corello brouille les impulsions mentales... Attends, j’ai Fellmer !

	Pendant que Zi-Èvuss et Maurice repoussaient un autre assaut de soldats sous influence, L’Émir établit un contact télépathique avec Lloyd. Quand il le rompit, il avait l’air découragé.

	— Tolot essaie d’empêcher le Paladin de partir à ta recherche, Perry. Les Sigans veulent te tuer, et nous tous avec. Ils l’ont déjà blessé.

	— Pouvons-nous rejoindre Lloyd ?

	— Oui. Il se trouve à la centrale de tir de l’Intersolaire. Korom-Khan a au moins pu faire évacuer les sections les plus importantes du vaisseau avant que Corello prenne l’équipage sous contrôle.

	— Alors allons-y ! Alaska, qu’est-ce que vous avez ?

	L’homme au masque émergea de sa prostration. Il regarda autour de lui d’un air étonné. Puis il serra son bras, avec une grimace que personne ne put voir.

	L’Ilt lui saisit le poignet, attrapa Perry de l’autre main, puis il se téléporta.

	Alaska et Perry trébuchèrent quand L’Émir les déposa à la centrale de tir et se dématérialisa aussitôt. Fellmer Lloyd émergea de derrière un pupitre, un paralysateur à la main. Il était très pâle.

	— Tout à l’heure, le cerveau P a inondé tous les secteurs avec un gaz narcotique, annonça-t-il. Une centaine d’hommes avaient réussi à accéder au poste de commandement et à la salle des machines. (Il eut un sourire en coin.) Nous leur avons appris trop de petits trucs !

	Derrière eux, L’Émir se rematérialisa avec Lord Zi-Èvuss, Atlan et Hubert Maurice en même temps. Le chef du C.S.S. agrippait de sa main gauche ce qui restait de son bras droit, qu’un coup de désintégrateur avait tranché au niveau du coude.

	Atlan tentait de s’occuper du blessé malgré ses protestations : le colonel suppliait l’Arkonide de veiller d’abord à la sécurité du Stellarque. Il n’éprouvait aucune douleur, affirmait-il, et en outre, les médecins régénéreraient plus tard le membre perdu.

	Dans le local voisin retentit une explosion. Les hommes saisirent immédiatement leurs radiants. En réponse au regard interrogatif de Rhodan, Lloyd haussa les épaules.

	Une tache circulaire, rouge sang, se forma progressivement au milieu du panneau blindé qui barrait l’accès à la centrale de tir. Elle grossit à vue d’œil en virant à l’orangé, et en diffusant de fortes ondes de chaleur.

	— Évidemment ! commenta Alaska Saedelaere. Les gaz incapacitants n’ont eu aucun effet sur ceux qui avaient bouclé leur spatiandre... Vous devriez d’ailleurs en faire autant : ça va chauffer ici, au propre comme au figuré. Pour Maurice et moi, ce n’est pas la peine, ajouta-t-il en examinant sa manche entaillée.

	— Je vous emmène dans une autre salle ! proposa L’Émir.

	Rhodan refusa. En quelques gestes, il répartit ses compagnons pour faire face à l’attaque qui s’annonçait. Il ordonna au colonel Maurice de se mettre à l’abri dans une conduite d’entretien, mais le blessé s’y opposa et alla se poster à genoux derrière le terminal arrondi du calculateur de tir, un radiant dans la main gauche.

	Perry Rhodan se plaça en embuscade derrière une console mobile de mesure. De son arme polyvalente réglée sur paralysie, il visait le sas, dont les panneaux, à présents portés au blanc, se mirent à fondre.

	Les deux premiers assaillants s’écroulèrent, tétanisés. Des tirs de radiants à impulsions fusèrent dans la pièce... puis se turent sans transition.

	Soudain, tout était redevenu calme.

	Un homme équipé d’un spatiandre lourd entra en chancelant, les mains levées, sans arme.

	Le colonel Elas Korom-Khan !

	L’Émir déploya ses facultés télékinétiques et le souleva d’un mètre.

	L’officier ouvrit son casque et demanda d’une voix atone :

	— Monsieur ? Vous êtes encore en vie ?

	— Si c’est un piège, vous êtes mort ! l’avertit Hubert Maurice.

	— Il est clair ! le rassura Fellmer Lloyd. Je ne perçois plus aucune impulsion hypnosuggestive.

	— Ça colle ! confirma le mulot-castor en quittant sa position.

	Quand Perry le vit s’avancer, il sut pourquoi Ribald Corello avait arrêté son offensive mentale. Le torse de L’Émir ressemblait à un melon, et il en avait d’ailleurs la taille. La tête, au contraire, mesurait au moins un mètre et avait pris la forme d’une baudruche étirée en longueur. L’incisive du mulot tramait jusqu’à terre et produisait à chaque pas un terrible grincement sur le sol.

	Waringer avait réactivé le quintitron !

	*

	* *

	Le Stellarque constata rapidement que l’Intersolaire ne pouvait pas appareiller. La majorité des membres d’équipage, libérés à l’instant de l’influence hypnosuggestive, se trouvaient à l’extérieur. D’autre part, les fluctuations spatio-temporelles qui frappaient à nouveau la planète avaient déformé le puits d’accès, de sorte que le vaisseau était incapable de s’y engager.

	Malgré ces désagréments, c’était sans nul doute dans ces conditions que la lutte contre Ribald Corello présentait le maximum de chances de succès.

	Via son bracelet de communication, Rhodan convoqua l’Escadron Foudre, Icho Tolot et Ras Tschubaï. La blessure d’Alaska Saedelaere avait entre-temps été soignée au moyen de bioplastine ; l’homme au masque pourrait participer à la contre-attaque. Lord Zi-Èvuss, L’Émir et Lloyd, eux, étaient indemnes, et Atlan s’était joint au groupe.

	— Notre seule possibilité de franchir le puits d’accès rétréci, exposa Perry Rhodan, c’est le Paladin. Tolotos, accompagneriez-vous nos amis sigans ?

	— Cela va sans dire, Rhodanos ! gronda le Halutien.

	— Bien ! Quant à nous, nous prendrons deux des nouveaux glisseurs de combat pour remonter en surface et attaquer les vaisseaux de Corello. Le mutant ne sera pas capable de reprendre quelqu’un sous contrôle tant que durera la phase d’oscillations ; néanmoins, je préfère que seuls des parastabilisés s’engagent dans notre action.

	— Je vais essayer d’assurer l’isolation psionique de l’Escadron Foudre, dit L’Émir.

	Rhodan hocha négativement la tête.

	— Non, petit, nous aurons besoin de toi pour pénétrer dans le vaisseau amiral de Corello.

	Il adressa un signe à Elas Korom-Khan.

	— L’Intersolaire reste ici quoi qu’il arrive, colonel !

	Le commandant confirma. Il était encore abasourdi d’avoir tenté de tuer le Stellarque sous l’influence du Supermutant.

	Le petit groupe de combat gagna par les ascenseurs antigrav le hangar aux glisseurs situé sous la coupole polaire supérieure. Ils embarquèrent dans deux engins de la classe Thor récemment développée. Pendant ce temps, grâce à leurs unités individuelles, Tolot et le Paladin montaient par le conduit d’accès étrangement distordu.

	Les glisseurs de type Thor ressemblaient extérieurement aux Gazelles par leur forme discoïdale. Conçus uniquement pour une utilisation atmosphérique et dans l’espace circumplanétaire, ils ne disposaient que de propulseurs à impulsions peu puissants et étaient dépourvu de convertisseur Waringer. En revanche, ils étaient équipés de deux batteries transformatrices d’un calibre d’une demi-gigatonne. Deux pièces radiantes et deux désintégrateurs complétaient l’armement. Leurs divers projecteurs spéciaux pouvaient édifier un champ répulsif, un écran à surcharge de haute énergie et un bouclier paratronique. Perry, Lord Zi-Èvuss et Fellmer Lloyd occupaient l’un des appareils, L’Émir, Tschubaï et Alaska Saedelaere l’autre. C’était à dessein que le Stellarque avait procédé à cette répartition des effectifs.

	Les engins de combat sortirent du vaisseau amiral.

	Rhodan pilotait le Thor-I. Il sentit monter une nausée en franchissant le puits tordu comme un tire-bouchon. Les déformations s’amplifiaient; manifestement, la phase pulsatoire n’avait pas encore atteint son apogée.

	Lord Zi-Èvuss, accroupi devant les commandes de tir, subissait les effets du quintitron : la taille du Néandertalien variait de six mètres à un mètre cinquante et inversement.

	Fellmer Lloyd, au contraire, ne semblait pas du tout affecté. Il s’entretenait par télécom avec Alaska, qui avait pris en charge les communications et la détection à bord du Thor-2.

	Quand le Thor-Î émergea en surface, Rhodan vit Tolot et le Paladin qui zigzaguaient entre des faisceaux énergétiques.

	— Ils attirent sur eux l’attention des navires de Corello, s’inquiéta Lloyd.

	Rhodan serra les lèvres et dirigea son glisseur à basse altitude vers la source des salves. Tolot et les Foudre agissaient tout à fait opportunément, bien que cela puisse leur coûter la vie. Non seulement ils distrayaient l’adversaire, mais ils indiquaient en même temps sa position. Ils ouvraient ainsi la voie à une attaque en rase-mottes qui échapperait aux radars ennemis.

	Le Stellarque accéléra.

	Il allait à présent rendre la pareille au Halutien et aux Sigans en concentrant sur les glisseurs la défense de Corello, ce qui donnerait une chance aux mutants. Il voulut activer l’écran paratronique, mais ses champs structurels furent inhibés par l’énergie hexadimensionnelle libérée dans l’environnement de Dernière Chance. L’écran S.H. refusa de même tout service. Il ne restait que le système répulsif, de nature purement quadridimensionnelle.

	— Zi-Èvuss, feu convergent sur un des navires !

	Le Néandertalien émit un grognement irrité.

	— Si seulement mes doigts avaient leur taille normale !

	— Ça ne doit pas être mieux chez Corello, le rassura Lloyd.

	Devant le Thor-1, une mer de plomb gigantesque se forma soudain en suspension dans l’air. Rhodan fit plonger le glisseur à ras du sol. Son front se couvrit de sueur. Si quelques milliers de tonnes de plomb liquide tombaient sur eux, le champ anti-collision ne leur serait pas d’un grand secours. Mais le Stellarque évita l’obstacle.

	Il reprit un peu d’altitude. C’est alors qu’il vit les trois vaisseaux noirs du Supermutant. Ils étaient posés là où Y Intersolaire avait précédemment fait son atterrissage forcé. L’une des sphères de cent mètres de diamètre avait pris de la gîte : plusieurs de ses étançons étaient brisés. Cela ne l’empêchait toutefois pas de tirer, comme les deux autres navires, sur Tolot et le Paladin.

	— Feu ! ordonna Perry.

	Lord Zi-Èvuss appuya sur la commande de tir. Six bombes d’une demi-gigatonne furent expédiées. Elles n’atteignirent jamais leur but, et ce qu’il en advint resta un mystère.

	Les radiants et les désintégrateurs s’avérèrent plus efficaces. Leurs faisceaux pénétrèrent à travers la coque d’un des navires, que ne protégeait aucun écran. L’enveloppe externe de l’appareil s’embrasa.

	Perry vira sur tribord, esquiva une montagne qui venait de surgir et survola un fleuve de magma qui s’écoulait paresseusement.

	À gauche, un nuage de poussière en forme de champignon s’élevait dans les airs. L’onde de choc de l’explosion nucléaire vint frapper et ballotter les deux glisseurs. Les deux autres vaisseaux de Corello avaient lâché Icho Tolot et le Paladin, et reportaient leur feu sur les engins de combat. Mais les accidents de terrain protégeaient le groupe de Rhodan mieux que n’importe quel écran.

	En outre, c’était une erreur tactique que de se désintéresser du Halutien et de l’Escadron Foudre. Les silhouettes halutimorphes réduisirent un deuxième navire à l’état d’épave avant que les gens de Corello ne se rendent compte du danger. Simultanément, les glisseurs engagèrent la dernière unité adverse.

	Mais cette fois, leurs rayons énergétiques furent déviés avant d’atteindre la coque. En revanche, une rafale de désintégrateur vaporisa en un brouillard lumineux les propulseurs auxiliaires bâbord du Thor-1,

	Rhodan s’arc-bouta sur les commandes et rééquilibra l’appareil. Entre-temps, le Paladin et Tolot se jetèrent eux aussi sur le troisième vaisseau, mais il résista également à leur attaque.

	— C’est Corello ! cria Lord Zi-Èvuss. Il renforce l’écran de protection classique de sa nef amirale par ses forces mentales.

	— Manifestement, ses facultés parapsychiques ne sont pas complètement neutralisées, s’exclama Harl Dephin par télécom.

	— Je vais essayer de larguer une gigabombe, annonça Ras Tschubaï depuis le Thor-2.

	— Allez-y, Ras, nous vous couvrons, répondit le Stellarque.

	Sans se soucier du feu défensif nourri, le Thor-1, le Paladin et Tolot virevoltaient autour du dernier navire en déchargeant toutes leurs armes. Le Thor-2, lui, partit en chandelle, redressa, puis revint en piqué droit sur l’ennemi. À cinq cents mètres d’altitude, il effectua une ressource et dégagea, aussitôt suivi par les autres assaillants.

	À côté du vaisseau de Corello enfla une boule de feu. Le champignon caractéristique d’une explosion nucléaire s’éleva dans le ciel. La petite unité sphérique fut balayée à plusieurs centaines de mètres, roula au bas d’une pente et s’immobilisa de guingois.

	À la surprise de Rhodan, l’hypercom réagit soudain. Le haut-parleur diffusa la voix déformée de Waringer :

	— Dépêchez-vous ! La phase oscillatoire touche à sa fin !

	Bon sang ! se dit Perry. Il faut agir sans délai sous peine de perdre la bataille au dernier moment !

	— L’Émir, Ras ! ordonna-t-il. Téléportez-vous avec Alaska dans le navire de Corello !

	— On y est déjà, annonça l’Ilt. Nous sommes dans sa cabine !

	« Alaska, enlève ton masque ! s’écria-t-il soudain, la voix teintée de peur. L’avorton s’active ! Vite !

	Rhodan serra les mains sur les commandes en fixant la sphère noire qui donnait de la bande.

	Il ne pouvait rien faire de plus, si ce n’était attendre... et espérer.

	 


CHAPITRE X

	 

	 

	 

	Ribald Corello avait vociféré et enragé quand il avait soudain perdu le contrôle sur l’équipage de l’Intersolaire et la garnison de la base.

	Il percevait le dégagement d’énergie hexadimensionnelle comme une décharge électrique dans chacune de ses fibres nerveuses. Il ressentait physiquement la phase oscillatoire qui noyait le système de Bolo, les constantes spatio-temporelles en train de se modifier, toutes les lois naturelles bouleversées.

	Son immense puissance mentale lui permit cependant de s’abstraire de ces effets perturbateurs. Certes, il était pour l’instant incapable de prendre qui que ce soit sous son contrôle, mais en ce qui concernait l’équipage de ses trois vaisseaux, ce n’était pas nécessaire : après plusieurs années sous sujétion hypnotique perpétuelle, ces hommes et ces femmes étaient pratiquement dénués de toute personnalité. Us ne pouvaient plus faire preuve d’initiative que dans des limites extrêmement strictes. Aussi reçurent-ils avec un grand soulagement les ordres que leur maître leur communiqua par intercom.

	Les navires se retirèrent des abords de la base terranienne et allèrent se poser dans une vaste plaine hors de la zone de pénombre de Dernière Chance. Au moment de l’atterrissage, l’un d’entre eux fut victime d’une contraction locale de l’espace et vint heurter violemment le sol. Sous le choc, les étançons se brisèrent et l’appareil bascula de côté. Le personnel essaya de le redresser à l’aide des antigrav mais les machines travaillant sur une base quintidimensionnelle refusaient tout service.

	Corello ne s’inquiéta pourtant pas. Durant la phase d’oscillation, seuls des suicidaires se risqueraient à quitter l’abri du complexe scientifique, et ses vaisseaux s’étaient éloignés à temps des pièces d’artillerie encore intactes. Quand les perturbations hexadimensionnelles cesseraient, tous les systèmes redeviendraient fonctionnels, et il pourrait aussi soumettre à nouveau les esprits des Terraniens.

	Le Supermutant fut complètement pris au dépourvu quand la détection signala deux organismes halutimorphes qui s’approchaient à grande vitesse. La signature de leurs propulseurs individuels était nettement visible, même en optique.

	— Eh bien, commenta dédaigneusement Corello de sa voix enfantine, les interférences n’affectent apparemment pas les Halutiens. Abattez-les, vous autres !

	Les radiants ouvrirent le feu. Les rayons lumineux sabrèrent le ciel en direction des deux colosses mais ces derniers esquivèrent la première salve.

	— Pourquoi ne visez-vous pas mieux ? s’énerva Corello.

	— La positronique de tir ne parvient pas à évaluer correctement leur trajectoire, Tapur. Ils déroutent le cerveau P par des manœuvres imprévisibles, expliqua le commandant.

	— Alors passez en manuel !

	Le Supermutant appuya sur le col de sa combinaison et son appui-tête vint soutenir son crâne de ses dix nervures digitées. Ce n’était qu’ainsi qu’il pouvait se lever. La musculature de son cou grêle était trop faible pour soutenir son énorme tête. Il se redressa en gémissant et en s’appuyant d’une main à la paroi de troplonite de la Châsse. Il devait aller voir lui-même ce qui se passait au central.

	Ces esclaves ont oublié toute pensée indépendante ! Ils ne sont même plus capables d'abattre deux Halutiens !

	Des cris jaillissant du télécom le firent hésiter. Il se retourna péniblement vers les moniteurs de la détection - et se figea.

	Sous une mer de plomb suspendue dans les airs s’approchait un glisseur discoïdal hérissé de canons. Avant que le monstre ait le temps de regagner sa couche, l’engin avait ouvert le feu et dégagé.

	Un choc précipita Ribald Corello contre le pupitre de commande. Il s’y brisa une côte. L’os céda avec un vilain craquement. Les yeux du mutant se remplirent de larmes de douleur, à travers lesquelles il observa néanmoins qu’un de ses vaisseaux avait été détruit. À l’endroit où il s’était trouvé ne subsistait plus qu’un cratère rempli de magma bouillonnant.

	Le mutant surmonta sa souffrance. Ses grands yeux verts brûlaient du feu de la colère. Il n’était pas un lâche, et malgré son corps difforme et son esprit morbide, il était aussi humain.

	Il réagit comme un humain.

	Il mobilisa toutes ses énergies et sa concentration pour renforcer l’écran protecteur classique du navire amiral. Son affreux crâne se couvrit de sueur. Corello ne pouvait à aucun prix relâcher son effort sous peine de le voir réduit à néant par la phase oscillatoire.

	Le deuxième glisseur revenait à l’attaque. Les canonniers délaissèrent les Halutiens pour concentrer leur feu sur l’appareil de combat, qu’ils jugeaient plus dangereux. Le Supermutant réalisa que ses gens commettaient là une erreur d’évaluation, mais il ne pouvait les avertir sans compromettre le renforcement de son écran.

	Résigné, il assista à la destruction de son deuxième vaisseau par les Halutiens. L’un d’eux, en réalité, ne se comportait pas comme un être vivant : il se déplaçait plutôt comme un robot ou une machine pilotée par un émo-ingénieur.

	Il grimaça un sourire.

	— Maintenant, vous allez vous casser les dents sur mon navire amiral !

	Il souriait encore quand l’un des glisseurs entama un piqué. Son visage se figea sur un rictus d’horreur. Corello vit un objet cylindrique se détacher de l’engin et tomber vers le navire.

	Une bombe !

	Sa connaissance de tous les types d’armes terraniennes lui dit immédiatement qu’il s’agissait d’une gigabombe et qu’elle était larguée ainsi parce que la phase oscillatoire interdisait tout usage d’un canon transformateur.

	Cependant, quelle que soit la méthode de tir, l’effet de l’explosion thermonucléaire serait le même.

	Dans un effort démentiel, le mutant renforça son écran protecteur d’un facteur cinq mille. Il ne put maintenir ce rendement que durant quelques secondes, mais cela suffit pour sauver le vaisseau - et lui-même.

	En revanche, l’énergie cinétique de l’onde de choc expédia l’astronef à plusieurs centaines de mètres. À l’intérieur, les neutralisateurs absorbèrent les effets de ce déplacement brutal.

	Après ce déploiement de force, Ribald Corello s’effondra. Il s’apprêtait à ordonner le départ quand il intercepta une communication hypercom : le professeur Waringer informait Perry Rhodan de la fin proche des interférences hexadimensionnelles. Le Supermutant hésita car il savait maintenant qu’il pourrait bientôt reprendre les Terraniens sous son contrôle hypnosuggestif. Mais Waringer incitait ses amis à la hâte, ce qui laissait présager que ceux-ci allaient sous peu tenter une action décisive.

	Avant qu’il ne fasse la part des choses, trois silhouettes se matérialisèrent devant son sarcophage transparent. Il les reconnut toutes : le mulot-castor L’Emir, le téléporteur afro-terrien Ras Tschubaï et Alaska Saedelaere, l’homme au masque.

	En même temps, Corello sentait l’énergie psionique qui affluait en lui et l’influence des fluctuations qui s’éteignait rapidement.

	Il se concentra sur l’édification d’une bulle quintidimensionnelle dans laquelle il allait enfermer ses trois dangereux adversaires et les précipiter dans l’hyperespace.

	— Alaska, enlève ton masque ! s’écria le mulot-castor. L’avorton s’active ! Vite !

	Avorton !

	Corello ricana d’un air méprisant.

	Ce fut là son erreur, car il gaspilla ainsi quelques précieuses secondes qu’il aurait pu consacrer à stabiliser son hyperchamp.

	L’homme au masque arracha l’artéfact de son visage pendant que L’Émir et Tschubaï se détournaient. Ribald Corello regardait fixement la face enflammée et mouvante d’Alaska Saedelaere, et le flux d’énergie hexadimensionnelle qu’émettait le fragment cappin le frappa avec la violence d’une explosion.

	Le Supermutant s’écroula en geignant dans sa Châsse.

	Son cerveau lui semblait changé en une masse de magma incandescent, et la brûlure s’étendait à tout son corps.

	Devant son œil intérieur apparurent alors les traits de sa mère. Gevoreny Tatstun le contemplait en silence ; des larmes roulaient sur ses joues...

	— Mère ! cria-t-il. Mère, ne pleure pas ! Tu ne peux pas pleurer !

	— Hurle donc, monstre ! souffla Saedelaere. Ta mère ne t’aidera pas !

	Ribald Corello ne l’entendit pas.

	Alaska eut l’impression qu’il s’adressait vraiment à sa mère.

	Et pendant un instant, il crut même percevoir les sanglots d’une femme.

	Il hocha inconsciemment la tête.

	Allons, cela n’existe pas ! se morigéna-t-il. Les morts ne reviennent pas hanter les vivants. Et s’ils ne le font pas, ce n’est pas par délicatesse, c’est parce qu’ils ne le peuvent tout simplement pas !

	Il pointa son radiant, réglé sur le mode désintégration. Le brasillement verdâtre balaya le sarcophage. De minces volutes de brouillard s’élevèrent de la paroi de troplonite mais après une demi-minute de tir, le matériau résistait toujours.

	A l’intérieur de son « nid », Ribald Corello s’était recroquevillé en position fœtale. Il avait cessé de gémir.

	Saedelaere comprit vite que l’équipage du navire était malgré tout capable d’agir sans son maître. Les générateurs montèrent en régime et, grâce aux projecteurs antigrav à nouveau fonctionnels, le vaisseau recouvra bientôt une assiette horizontale. Les propulseurs se mirent à gronder.

	— Ils vont appareiller, Alaska ! appela L’Émir sans se retourner.

	L’homme au masque poussa un cri de triomphe quand le désintégrateur perça enfin un trou dans le blindage de la Châsse.

	— Prépare-toi à mourir, monstre !

	Il enfonça le canon de son arme dans l’orifice et visa le crâne hideux de Corello.

	— Arrêtez ! retentit soudain la voix de Rhodan via le télécom de son casque.

	Saedelaere suspendit son geste.

	— Monsieur... ? balbutia-t-il, stupéfait.

	— Ne le tuez pas, Alaska ! Quittez immédiatement son vaisseau et laissez-le fuir !

	L’interpellé demeurait figé comme une statue. Son visage le brûlait encore plus fort.

	— Je suis désolé, Monsieur, répondit-il lentement, mais vous me semblez être pris sous l’influence hypnosuggestive de Corello. Je vais tuer l’ennemi public numéro un de l’Humanité...

	— Vous ne le tuerez pas, Alaska ! le contredit Rhodan d’un ton énergique et tranchant. C’est un ordre. Je sais que je fais. Si vous tuez Corello, vous aurez peut-être la mort de toute l’humanité solaire sur la conscience.

	— Il n’est pas sous influence, déclara L’Émir.

	Saedelaere inspira profondément, retira l’arme du trou percé dans la Châsse et la remit dans son étui d’un geste sec. Puis il réajusta son masque.

	— Ramenez-moi, demanda-t-il d’une voix morne.

	Ses mots furent couverts par le bruit du décollage, mais Tschubaï et L’Émir devinèrent ce qu’il voulait. Ils lui prirent chacun une main et se téléportèrent.

	*

	* *

	À la périphérie du système de Bolo, le centralcom du croiseur de surveillance Grano reçut un message de Perry Rhodan qui ordonnait de laisser sortir le vaisseau de Ribald Corello, mais de le poursuivre dans l’entr’espace avec le traqueur linéaire.

	Le major Tem Kishes s’étonna de ces instructions. Il savait bien sûr qui était Ribald Corello, mais aucun des patrouilleurs n’avait localisé la pénétration d’un vaisseau étranger dans le système de Bolo.

	Il s’apprêtait à demander des explications au responsable de la détection quand des informations complémentaires furent transmises, qui répondaient à ses questions : les navires adverses avaient échappé à tout repérage à cause, d’une part, de l’avant-dernière phase d’oscillations et, d’autre part, des facultés hypnosuggestives du Supermutant qui avaient empêché les hommes de prendre conscience des données radar.

	Tem Kishes fit rechercher le vaisseau de Corello, et y réussit cette fois parfaitement. La sphère noire les précédait d’un million et demi de kilomètres. Le Grano accéléra sur le même vecteur. Ses convertisseurs Waringer bourdonnaient déjà, prêts à entrer en action.

	Cinq minutes plus tard - et trente-quatre pour un observateur extérieur car les deux nefs naviguaient à des vitesses relativistes -, Corello amorça sa plongée.

	Quelques secondes après, le Grano le suivit. Son traqueur linéaire accrocha l’objectif, qui fonçait à plusieurs dizaines de fois la vitesse de la lumière. Leur allure ne cessa d’augmenter, et le facteur supraluminique dépassa bientôt le million.

	L’étoile-cible était une géante bleue. Ils conservèrent le cap pendant quatre-vingts minutes. Toutefois, le major Kishes ne pensait pas que Ribald Corello cinglerait directement vers sa destination finale. En outre, il devait avoir remarqué qu’il était poursuivi ; il était donc curieux qu’il ne mette pas en œuvre ses para-facultés pour perturber le fonctionnement du traqueur linéaire, comme il l’avait toujours fait, avec succès, lors des précédentes poursuites dans l’entr’espace.

	À la quatre-vingt-unième minute, le vaisseau noir de Corello réémergea dans le continuum einsteinien. Le Grano le suivit à quelques secondes d’intervalle, mais à peine la détection classique saisit-elle l’adversaire que celui-ci disparut à nouveau.

	— Ils essaient de nous semer, déclara le second de Tem Kishes.

	— C’est raté, répondit le major en indiquant le moniteur du traqueur linéaire qui, dès son retour dans l’entr’espace, avait affiché l’écho de la petite nef.

	Cette fois, le secteur-cible montrait un vaste nuage de poussière interstellaire. Mais cette étape ne dura que quelques secondes, au terme desquelles Corello procéda à une nouvelle orientation dans le continuum einsteinien avant de replonger entre les dimensions.

	Le personnel du Grano avait fort à faire pour ne pas perdre le vaisseau du Supermutant. Quand le traqueur linéaire mena le croiseur sur son nouveau cap, le palpeur de relief montrait, dans la direction du vol, une petite étoile jaune.

	Le commandant Kishes fronça les sourcils.

	— Je parie, dit-il à son second, que quand Corello a essayé de nous semer, nous avons vu son objectif réel. Malheureusement, il a réagi trop vite lorsqu’il a remarqué que nous le suivions, sans quoi nous saurions probablement maintenant où se situe sa base principale.

	Le « numéro deux » hocha la tête.

	— Je me demande juste pourquoi Corello entreprend ces manœuvres de diversion alors qu’il pourrait se contenter de brouiller notre traqueur, voire, plus radicalement, de nous téléporter une bombe à bord.

	— Salle des machines au commandant, annonça à ce moment une voix par intercom. Le waringer perd de la puissance. Nous ne pourrons plus nous maintenir très longtemps dans l’entr’espace.

	— Enfer et condemnation ! lâcha Tem Kishes. Nous devons continuer la poursuite. Trouvez la raison de ce dysfonctionnement et éliminez-la !

	— Nous savons déjà d’où ça vient : la polarité des circuits de commutation s’est inversée lors de la dernière manœuvre linéaire, ce qui a probablement endommagé les convertisseurs quintidimensionnels. Nous ne pouvons réparer que dans l’espace normal.

	Le major jura derechef.

	Désappointé, il regarda le moniteur du traqueur.

	— Alors, nous resterons aussi longtemps que possible dans l’entr’espace.

	— Nous avons de la compagnie, intervint la détection. Un vaisseau de ligne sur une trajectoire parallèle. Type très commun, impossible d’identifier plus précisément son origine.

	Kishes craignit tout d’abord qu’il ne s’agisse d’un navire du Supermutant qui avait reçu l’ordre de détruire le poursuivant. Mais le nouveau venu conservait sa course sans dévier, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : il chassait lui aussi la nef de Corello.

	Dix minutes plus tard, le Grano dut retourner dans le continuum einsteinien. Personne à bord ne croyait que l’on apprendrait qui s’était également attaché aux basques de Corello - et aurait probablement plus de succès que le croiseur terranien. Les réparations durèrent trois heures, puis le Grano regagna le système de Bolo.

	*

	* *

	Après avoir entendu le rapport du major Tem Kishes, Perry Rhodan se retira avec quelques compagnons dans une petite salle de conférences de l’Intersolaire.

	Lord Zi-Èvuss alla se servir un café-crème au distributeur de boissons et sirota en silence le breuvage chaud et fort. Icho Tolot fixait un écran. Les trois mutants conversaient à voix basse.

	Adossé à la cloison, les bras croisés, Atlan observait la scène de ses yeux mi-clos. Alaska Saedelaere tournait en rond comme un ours en cage, murmurant pour lui-même des paroles inaudibles. Il ne cessait de frapper de son poing droit dans la paume de sa main gauche. Quand Rhodan se fut installé avec une boisson vitaminée, l’homme au masque alla se planter devant lui, de l’autre côté du bureau.

	— Monsieur ! l’interpella-t-il d’une voix rauque.

	Perry but une longue gorgée, reposa le gobelet et s’appuya contre le dossier de son siège.

	— Alaska... ?

	Saedelaere se pencha vers le Stellarque par-dessus la table. Bouillant de colère, il aboya :

	— Monsieur ! Pourquoi ne m’avez-vous pas laissé tuer ce monstre ? Avez-vous oublié quel mal il a fait à l’Humanité -et pas seulement à elle ? C’est pourtant vous qui, il y a dix mois à peine, l’avez proclamé ennemi public numéro un !

	Perry Rhodan hocha la tête. Du coin de l’œil, il nota le sourire indéfinissable d’Atlan.

	— Je vais vous expliquer...

	Épuisé, l’homme au masque s’affala dans un fauteuil. Ses mains tremblaient encore d’énervement.

	—  J’écoute, dit-il, toujours agressif.

	Rhodan posa les mains sur la table.

	— L’humanité solaire est toujours sous la menace du satellite tueur, qui peut reprendre son activité destructrice à n’importe quel moment. Nous ne pouvons éliminer ce danger qu’en empêchant la mise en place de l’engin. Pour ce faire, nous devons remonter dans le passé, d’au moins deux cent mille ans.

	«Mais l’inversion de polarité temporelle et l’effet de rappel ne nous le permettent pas, et les résultats des essais avec le quintitron montrent qu’il peut nous falloir des années avant de réussir à stabiliser de l’hexalgonium.

	Il s’était jusqu’ici exprimé calmement, d’une voix très basse. Il se pencha en avant et regarda Alaska droit dans les yeux - ou du moins, dans les fentes du masque. Alors, il haussa le ton.

	— Or, il existe un être vivant qui peut produire la matière psi stable dont nous avons besoin pour construire le syntosenseur Dakkar. Un mutant très spécial. Ribald Corello !

	Saedelaere sursauta.

	— Mon Dieu, Monsieur ! souffla-t-il, effaré. Comment pouvez-vous envisager que ce monstre mettra ses terribles facultés au service de l’Humanité ?

	Perry Rhodan sourit d’un air froid et résolu.

	— Nous allons nous emparer de lui et le contraindre à travailler en tant qu’« élément » du syntosenseur Dakkar. Il stabilisera l’howalgonium hyperactivé, de sorte que nous pourrons compenser l’effet de rappel dû à l’inversion de polarité.

	— Peut-être même le fera-t-il de son plein gré, intervint Icho Tolot de sa voix grondante. Après tout, il est humain, et les humains changent parfois d’avis. (Cette dernière remarque n’était pas dépourvue d’ironie.)

	— Probablement pas Corello, objecta Ras Tschubaï. Pourtant, sa psyché a manifesté dernièrement une certaine instabilité. Il n’est plus l’infaillible Supermutant que toute la Galaxie craignait. La preuve la plus récente pourrait être bien le fait qu’il n’a pas pu enrayer une poursuite par traqueur linéaire !

	— Ce qui nous amène à une autre question très importante, s’immisça Lord Zi-Èvuss. À qui appartenait le vaisseau spatial qui pistait le Grano et Corello dans l’entr’espace ?

	Perry Rhodan et Atlan échangèrent un regard pensif.

	L’Arkonide s’écarta de la cloison, alla au distributeur de boissons et se fît servir un whisky-soda. Il but une longue gorgée, posa son verre et déclara :

	— Nous avons de la concurrence, je le crains.

	Rhodan fronça les sourcils.

	— De la concurrence ? Quelqu’un qui s’intéresserait à Ribald Corello pour les mêmes raisons que nous... ?

	Il braqua les yeux vers l’interrupteur optique de l’intercom et les déplaça de droite à gauche. La servocommande de l’appareil réagit aussitôt : un voyant vert s’alluma.

	— Waringer, demanda le Stellarque.

	Quelques secondes plus tard, l’écran s’alluma et le visage de Geoffry s’y inscrivit. L’hyperphysicien reconnut son beau-père et grommela, contrarié :

	— Que veux-tu ? J’ai du travail.

	Rhodan sourit.

	— Quand peux-tu procéder à un nouvel essai avec le quintitron ?

	Geoffry haussa les sourcils.

	— Eh bien, je n’avais pas l’intention de continuer dans l’immédiat, Perry...

	— Voudrais-tu au contraire préparer le prochain test le plus vite possible ? J’ai mes raisons.

	Waringer afficha un petit sourire.

	— À ta guise...

	L’écran s’éteignit.

	— Pourquoi souhaitez-vous répéter l’expérience si rapidement, Monsieur ? s’enquit Ras Tschubaï.

	— Il veut attirer à nouveau l’attention de Corello sur Dernière Chance, expliqua Atlan.

	— La sienne ou celle de notre concurrent inconnu, précisa Rhodan.

	L’Émir se dandina vers la porte.

	— Où vas-tu ? l’apostropha Perry.

	Le mulot-castor se retourna.

	— À l’hôpital de bord, me faire placer en sommeil profond, puisqu’encore une fois, je ne participe pas aux réjouissances !

	 


CHAPITRE XI

	 

	 

	 

	Extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 

	Décembre 3433

	 

	Quand les quatre chercheurs halutiens isolèrent le Niveau Neuf, le plus grand laboratoire de Dernière Chance, je commençai à me faire quelques soucis.

	Rankos Ohm et son équipe étaient arrivés le 30 novembre et avaient immédiatement affiché une arrogance inhabituelle chez les représentants de leur espèce. Ni Ohm ni ses compagnons ne semblaient vouloir reconnaître que l’Humanité avait au fil du temps atteint le même stade de développement technique que les habitants de Haluta. Au mieux, ils pouvaient désormais l’assister, mais n’avaient quasiment plus rien à leur apprendre, comme certains de leurs congénères l’avaient fait jadis à l’instar de parents bienveillants.

	Quand les scientifiques halutiens avaient débarqué, ils s’étaient comportés comme si ce n’était qu’une bagatelle pour eux de stabiliser l’howalgonium hypersaturé et de produire de l’hexalgonium. On se serait presque attendu à ce qu’Ohm et ses collègues répandent, tels des magiciens, un peu de pierre philosophale sur le quintitron pour que la transmutation s’opère.

	Toutefois, la « magie » halutienne s’avéra aussi inefficace que les efforts de Geoffry Abel Waringer et de ses collaborateurs, et nous commencions à craindre que leurs expériences ne provoquent elles aussi les dangereuses phases d’oscillations supradimensionnelles. De son ton supérieur, Rankos Ohm nous assura qu’ils prenaient toutes les précautions qui s’imposaient et qu’ils ne commettraient pas les mêmes erreurs que Waringer.

	Trois jours plus tard, les Halutiens isolaient le Niveau Neuf. Il serait exagéré de prétendre aujourd’hui que cette mesure sema presque la panique. Elle fit cependant naître une grande inquiétude. Ni Perry Rhodan ni moi nous ne réussîmes à apprendre des géants pourquoi ils bloquaient le grand laboratoire. Quant à Rankos Ohm, il avait le toupet d’affirmer à Geoffry que cela faisait partie du protocole d’un essai prometteur.

	L’hyperphysicien terranien était trop poli pour répondre à une telle assertion ne serait-ce que par un sourire incrédule. II alla droit chez son beau-père pour le prier de mettre un terme aux activités des Halutiens.

	Mais Perry se refusait à leur mettre des bâtons dans les roues. Typique de sa part ! Il garderait jusqu’au bout l’espoir que les Halutiens possédaient une touche particulière qui leur permettrait de venir à bout de nos difficultés.

	Le 14 décembre, cet espoir sembla se justifier.

	Perry, Alaska Saedelaere et moi-même nous trouvions dans l'une des nombreuses salles de contrôle du Niveau Six quand Rankos Ohm fit son entrée. Dans un local conçu aux dimensions des humains, l’arrivée d’un Halutien faisait toujours sensation.

	Ohm s’arrêta au milieu de la pièce. Il m’était toujours difficile de distinguer les Halutiens les uns des autres, mais Rankos présentait certaines particularités physiques : ses grands yeux étaient noirs et surmontés d’excroissances qu’un Terranien aurait appelées verrues, et ses bras de course particulièrement épais lui conféraient une démarche caractéristique.

	Je restai sur place et patientai ; je me méfiais de ce qu’il pouvait bien avoir à nous communiquer. Alaska Saedelaere ne bougea pas le petit doigt lui non plus. Son calme m’agaçait parfois : j’ignore pourquoi, mais je m’attends toujours à ce qu’une personne si incroyablement maigre et sèche fasse preuve de nervosité.

	Perry, généralement sérieux et réservé, s’avança vers le savant halutien en débordant de joie et d’enthousiasme. Notre longue amitié avec Icho Tolot avait ancré dans son subconscient la conviction qu’il n’existait aucun problème insoluble pour ce peuple.

	— Bonjour, Ohm ! le salua-t-il chaleureusement.

	— Appelez-moi donc Ohmos, l’invita le colosse.

	Cette manifestation d’amitié accrut encore ma méfiance : il était maintenant clair pour moi qu’il allait présenter quelque requête insensée.

	Probablement voudrait-il faire isoler Dernière Chance tout entière.

	— Je vous remercie, Ohmos, répondit Rhodan.

	— Nous pouvons commencer, attaqua le Halutien.

	Sa voix me martyrisait les tympans.

	Perry avait maintenant l’air surpris. Cela me rassura : il ne se laisserait pas avoir par cet individu si arrogant.

	— Commencer quoi ? demanda le Terrien.

	Rankos Ohm agita ses bras puissants.

	— Nous voulons essayer de produire, à l’aide d’écrans à surcharge de haute énergie, un circuit de modulation qui assurera l’intégrité dimensionnelle des divers continuums. Les écrans S.H. doivent empêcher que l’howalgonium ne se volatilise durant le bombardement par le quintitron, ce qui précipiterait à nouveau la planète dans une phase d’oscillations telles que vous en avez connues.

	En prononçant ces derniers mots, Ohm s’était redressé encore un peu. Il affichait clairement la conscience qu’il avait de sa supériorité sur le plan scientifique, et aussi son paternalisme à notre égard.

	J’avoue que nous le considérâmes néanmoins pendant près d’une minute comme la huitième merveille du monde. Et il devait jouir de cet instant, j’en étais certain.

	— Nous n’avions jamais pensé à protéger l’howalgonium saturé d’énergie hexadimensionnelle par des écrans S.H., dit enfin Rhodan. (Il me regarda.) À moins que Geoffry ne t’en ait parlé, Atlan ?

	Je hochai négativement la tête.

	— Waringer avait bien envisagé cette possibilité mais il n’a pas vu comment disposer les écrans, répondit triomphalement Ohm. Nous, nous avons trouvé une solution qui isole tout le secteur où a lieu le bombardement.

	— Avez-vous évoqué votre idée avec Waringer ? se renseigna Rhodan.

	— Non, se contenta de rétorquer le Halutien.

	Il considérait évidemment comme superflu de discuter devant les scientifiques terraniens une décision prise avec ses propres collègues.

	— Quand doit avoir lieu votre essai ? questionna Saedelaere.

	— Dans une heure, au Niveau Neuf, l’informa Ohm de sa manière désinvolte qui portait sur les nerfs.

	— Je pensais que le Niveau Neuf serait isolé ! s’étonna Rhodan. Avez-vous réclamé le blocage du grand laboratoire uniquement pour pouvoir y travailler en paix à la préparation de votre expérience ?

	— C’est pour cela que nous sommes ici. Tolot nous a appelés afin que nous résolvions ce problème pour vous.

	Perry et moi, nous nous regardâmes. Ohm faisait vraiment preuve d’une effronterie sans borne, mais pour lui, cela allait de soi. On avait même du mal à lui en vouloir.

	— Que se passera-t-il si les écrans S.H. ne suffisent pas pour nous protéger du dégagement d’énergie hexadimen-sionnelle ? demandai-je en une tentative désespérée de remettre en cause son plan, bien que je fusse convaincu qu’il pouvait balayer toute objection.

	— Les calculs que nous avons réalisés indiquent que c’est plus qu’improbable, fut sa réponse.

	— Nous devons prendre le risque, trancha Rhodan. Nous avons besoin du syntosenseur Dakkar.

	Je soupirai.

	— Voilà que tu te mets presque à parler comme lui.

	— Comment dois-je le comprendre, Arkonide ?

	Je lui fis signe de laisser tomber. L’essai aurait lieu quels que soient les arguments que j’avancerais, j’en étais sûr. Ni Ohm ni lui ne se laisseraient fléchir.

	— Je dois maintenant retourner au Niveau Neuf, déclara le Halutien.

	— Je vous accompagne, dit Perry, en me lançant un coup d’œil interrogatif.

	— Je préfère rester ici, rétorquai-je. Le Niveau Neuf me paraît un endroit trop dangereux.

	Ce qui était bien sûr parfaitement absurde !

	Si une catastrophe survenait, l’endroit où l’on se trouvait sur la planète n’avait aucune importance. Non, ma remarque constituait une simple manifestation de mon irritation devant la perméabilité de Rhodan aux propositions de Rankos Ohm. Je comprenais mon ami : pressé par le temps, il était forcé de prendre certains risques. À sa place, moi, j’aurais reporté l’expérience et recherché d’autres solutions.

	— Comme tu veux... conclut le Terrien.

	Il accompagna Ohm.

	Quand ils furent sortis, je pivotai vers Alaska Saedelaere.

	— Toute cette affaire est tellement délicate...

	— Oui, Monsieur.

	— Ça va tourner à la catastrophe.

	— Non, Monsieur.

	J’explosai :

	— «Oui, Monsieur! Non, Monsieur!» Vous n’avez rien de plus intelligent à répondre ?

	— Non, Monsieur. (Saedelaere se leva avec sa nonchalance caractéristique et se dirigea vers la porte.) Si vous le permettez, je vais descendre au Niveau Neuf pour observer l’expérience.

	Je bondis et me hâtai à ses côtés. Il m’observa sans piper mot.

	— Je vous accompagne ! Après tout, qu’importe l’endroit où ma vie prendra fin.

	*

	* *

	Le Niveau Neuf grouillait d’activité ; on eût dit que tout le personnel et la garnison de Dernière Chance s’étalent rassemblés dans le grand laboratoire. Cette foule de Terraniens et de non-humains exerça tout de suite sur moi un effet apaisant, peut-être parce qu’elle battait en brèche ma crainte de nous voir tous disparaître de la surface de la planète.

	Au milieu de l’anneau du quintitron s’activaient les scientifiques de l’équipe de Waringer. Les quatre Halutiens allaient et venaient parmi eux. De temps à autre, Rankos Ohm donnait des instructions. Ses mugissements couvraient sans peine le brouhaha général.

	En dehors du quintitron s’étaient regroupés tous ceux qui n’avaient aucune fonction directe dans l’expérience mais manifestaient un intérêt très compréhensible pour son déroulement : des chercheurs qui travaillaient dans des domaines connexes et des officiers de la Flotte. Je me sentais solidaire de ces derniers, car nous nous trouvions eux et moi dans la même situation, à savoir : nous ne pouvions qu’assister aux événements sans avoir sur eux aucune prise.

	— Le quintitron est comme un manège sur une foire, remarqua Saedelaere.

	— Pertinente analogie, répondis-je, sarcastique. Et à quoi comparez-vous les gens qui s’amusent sur ce manège ?

	Alaska passa les doigts sur les contours de son masque. C’était un geste qu’il répétait souvent, pour notre propre sécurité, mais parfois, cela suscitait un sentiment de malaise.

	— Je ne compare pas les personnes, se défendit-il. C’était juste une image.

	Les fentes oculaires et buccale de son masque laissaient filtrer une lumière douce. Tant que le fragment cappin ne s’activait pas, Alaska faisait presque « belle figure », si l’on pouvait ainsi s’exprimer...

	Je continuai à déambuler sans lui ; il venait de croiser un savant qui s’était occupé de son visage. J’entendis juste le chercheur se renseigner sur son état de santé. L’envie me prit de lui administrer une correction pour cette question.

	Mais après tout, réfléchis-je, que peut-on bien demander d'autre à quelqu'un comme Saedelaere quanti on ne l’a pas vu depuis un certain temps ?

	Nul doute que sa réponse serait tout ce qu’il y avait de plus approprié.

	Quelques techniciens qui avaient aidé les Halutiens à disposer les projecteurs de champs pour l’édification des écrans S.H. s’activaient en tous sens, comme si la réussite de l’expérience reposait sur leurs seules épaules. J’en remarquai un en particulier : un homme de haute taille et corpulent, avec des poches sous les yeux et une expression quasi fanatique sur les traits.

	Je ne pourrai jamais perdre l’habitude de scruter intensément les personnes que je rencontre. Le technicien dut percevoir mon regard car il leva des sourcils étonnés puis détourna les yeux.

	Je rejoignis Rhodan.

	— Je me réjouis de voir que tu es venu malgré tout, m’accueillit-il.

	— Je n’avais pas envie de mourir seul, Perry.

	Mon humour noir n’eut pas l’heur de l’amuser. En fait, il ne montra absolument aucune réaction.

	Waringer et plusieurs savants renommés s’étaient regroupés à proximité. De l’autre côté de la grande salle, Fellmer Lloyd conversait avec un homme d’un certain âge, vêtu de noir.

	Au bout d’un moment, Rankos Ohm vint vers nous. Il n’emprunta pas la galerie ménagée sous le quintitron, mais passa tout simplement par-dessus. Ce seul mouvement du Halutien rendait l’appareil moins menaçant : une installation sur laquelle il était possible de se balader ne pouvait pas vraiment présenter un danger.

	Waringer accourut, une liasse de plastofeuillets froissés à la main.

	— J’ai tout revérifié, dit-il à Ohm, très agité. La marge de sécurité n’est pas aussi élevée que vous l’annoncez. Les écrans S.H. ne pourront pas retenir l’énergie hexadimensionnelle plus longtemps qu’un centième de seconde.

	Ohm le toisa de toute sa hauteur. Pendant un instant, j’eus l’impression que le Halutien allait balayer d’un revers de la main tout à la fois l’objection et l’objecteur. Il se contenta pourtant d’expliquer avec un calme olympien :

	— Comme vous le savez, le bombardement ne durera qu’un milliardième de seconde. La marge de sécurité est aussi grande que le rapport entre une minute et un an.

	C’était numériquement inexact, comme me le souffla aussitôt mon cerveau-second, et j’en fis l’observation à Ohm. Il négligea mon intervention. Tourné vers Waringer, il déclara :

	— Vous raisonnez à une échelle totalement inappropriée.

	Rhodan intervint dans la discussion.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de facteur de sécurité, Geoffry ?

	Waringer fouilla dans ses documents tout en marmonnant des formules mathématiques. Enfin, il prit une feuille et la tendit à son beau-père.

	Je regardai par-dessus son épaule et essayai d’interpréter les griffonnages de l’hyperphysicien.

	— Donc, la marge de sécurité n’est pas suffisante ? demanda Perry après un moment.

	— Sans aucun doute. Elle n’est pas aussi grande qu’Ohm et ses collaborateurs l’affirment. Cela peut signifier qu’une erreur s’est glissée dans les calculs.

	— Mais toi, tu ne te trompes pas ?

	Waringer eut soudain l’air très malheureux. Il se voyait placé à l’improviste dans la situation peu enviable d’endosser la responsabilité du test.

	— C’est toujours difficile à déterminer a priori. Nous devons justement l’expérimenter.

	— L’essai est prêt, reprit Ohm. Nous pouvons utiliser le quintitron comme prévu.

	Il s’éloigna avec Waringer.

	— L’affaire est très dangereuse, dis-je à Perry. Nous avons encore la possibilité d’y renoncer.

	Il ne répondit pas. Il voulait de toute évidence saisir l’occasion qui s’offrait, en dépit des risques qu’elle présentait.

	Entre-temps, Waringer et Ohm avaient regagné l’intérieur du quintitron. Leur arrivée commune devant le grand tableau de commandes agit sur l’assistance comme un signal. Le brouhaha enfla : tout le monde voulait faire profiter son voisin de son avis sur l’essai.

	Rhodan me prit par le bras.

	— Viens ! m’invita-t-il laconiquement.

	Il me conduisit de l’autre côté de la salle, où se trouvaient aussi Ras Tschubaï, L’Émir et Fellmer Lloyd.

	J’entrepris une ultime tentative pour l’emmener hors de la zone dangereuse.

	— À quoi sert-il que nous soyons présents ici, si les Halutiens supervisent cette expérience ? Nous pourrions embarquer à bord de l’Intersolaire et quitter le système de Bolo.

	Cette fois, il se fâcha presque, je le notai à l’expression de son visage. Il s’abstint toutefois de répliquer.

	— Au cas où ça sentirait le roussi, nous téléporterons

	Perry à l’abri, assura L’Émir, qui avait entendu mes derniers mots.

	— Tu ne seras peut-être pas assez rapide, petit ! m’irritai-je

	Mais il était inutile de continuer à argumenter : Perry ne ferait pas interrompre l’expérience, c’était clair. J’espérais que tout se déroulerait très vite.

	Dans les minutes qui suivirent, il ne se passa rien de palpitant. De temps à autre, l’un des scientifiques présents était rappelé dans son service par intercom. A chaque fois, je voyais sortir un homme à la mine désappointée.

	Je ne sais pas pourquoi les Terraniens mettent tant d’acharnement à vouloir vivre de près les événements dangereux. Chez certains, cela me paraît même relever de la dépendance du toxicomane. Peut-être n’ai-je pas encore vécu assez longtemps parmi eux pour les comprendre complètement.

	Il y avait tellement de monde debout devant nous que nous voyions à peine le quintitron. Nous ne distinguions que les torses des Halutiens qui dépassaient de l’appareillage annulaire, mais on ne pouvait guère tirer de conclusions de leurs mouvements.

	Enfin, Rankos Ohm annonça de sa voix grondante que les écrans S.H. étaient édifiés et isolaient complètement le secteur de bombardement. À l’intérieur de celui-ci se trouvait une petite quantité d’howalgonium, qui présentait pour l’instant son rayonnement quintidimensionnel caractéristique. Cela changerait dès qu’il recevrait la décharge de neuf cent dix milliards de wariquintrons. Après la manipulation des Halutiens, il serait transmuté en hexalgonium, un élément qui, suite à la sursaturation de la structure interne de l’howalgonium dont il était issu, présenterait les propriétés d’un accumulateur d’énergie hexadimensionnelle.

	Il ne devait guère y avoir que Waringer, les professeurs Kazé et Paczek, Rankos Ohm, et quelques autres savants qui étaient à même de comprendre ces notions. Quant à moi, je devais faire confiance à leurs explications.

	Pendant que je me demandais encore si les connaissances de ces hommes suffisaient pour exclure tous les risques, Ohm et Geoffry avaient enclenché le quintitron. Il lui faudrait un certain temps pour emmagasiner toute l’énergie nécessaire au bombardement.

	Le calme régnait maintenant dans le grand laboratoire. Très nerveux, nous attendions la conclusion de l’essai. Quand Waringer posa la main sur l’intenupteur principal, tous les yeux se braquèrent sur lui.

	Au moment précis où il procéda au bombardement de l’howalgonium, je perdis toute perception de mon environnement et ressentis dans tout mon corps une distorsion accompagnée d’une douleur similaire à celle que cause le passage dans un transmetteur de matière.

	*

	* *

	Les astronautes de la flotte de surveillance qui stationnaient hors du système rapportèrent plus tard que Dernière Chance avait soudain disparu, pour réapparaître quelques instants plus tard sous la forme d’une bulle de gaz irides-cente dont la périphérie atteignait presque l’étoile Bolo.

	Même après autant d’années, il m’est pénible de me remémorer les sentiments que l’on éprouve face à une catastrophe en train de se produire.

	Tout d’abord la surprise, mais elle ne dura que quelques secondes.

	Lors du passage par un transmetteur, la conscience est « en suspens » pour la durée du saut. Ce ne fut pas le cas lors des événements qui se déroulèrent sur la planète-laboratoire. Tant le monde qui m’entourait que moi-même, nous devînmes pour un temps indéfinissable immatériels, mais mon esprit continua à fonctionner. Les autres victimes de cette funeste expérience déclareraient avoir subi les mêmes phénomènes. La meilleure explication qui serait fournie était que la puissante décharge énergétique avait failli précipiter Dernière Chance dans l’hyperespace - failli seulement - et que la planète avait tenté de se stabiliser dans la zone intermédiaire entre l’univers einsteinien et un autre continuum. Une partie de mon être - est-ce ce que l’on appelle généralement « âme »? - n’avait pas été affectée par le processus.

	Je pouvais penser ! Je pouvais sentir !

	Ma surprise fut noyée par la peur panique. Je réalisai que les structures cellulaires et atomiques de mon corps s’étalent dissoutes et tourbillonnaient en une ronde sauvage avec d’autres nuages de particules élémentaires, dans un espace qui n’avait absolument rien à voir avec mon continuum spatio-temporel d’origine.

	Les implications étaient effrayantes.

	Rien ne garantissait que mes composantes dispersées se rassembleraient en bon ordre dans l’univers normal.

	Mes réflexions prenaient un tour de plus en plus abstrait. Je compris que je risquais de sombrer dans la folie. Mon intelligence n’était sûrement pas la seule à travailler au sein de ce chaos, mais s’il se trouvait « près » de moi quelqu’un qui partageait mes sentiments, il m’était impossible d’entrer en contact avec lui. Je ne pouvais ni le voir ni le toucher.

	Graduellement, les nuages d’atomes se regroupèrent en molécules.

	Je voyais à nouveau quelque chose !

	Mon champ visuel s’était élargi d’une manière bizarre. On eût dit que je regardais dans l’oculaire d’une caméra grand-angle.

	Quelque chose bougeait ! Un mouvement sur une surface immense et lointaine, comme si j’étais partie intégrante d’une masse monstrueuse qui se déplaçait au-dessus d’un abîme obscur.

	Sous mes « yeux » défilaient des formes fantasmagoriques. Un nuage compact, pareil à un énorme rocher, déversait des gouttes d’un liquide brûlant en sautillant sur des voiles de brume circulaires. L’environnement semblait se stabiliser, et il prenait de plus en plus l’allure d’un véritable cauchemar. Aucune perception ne me paraissait fiable.

	Je me sentais étiré sur un corps gigantesque. Cette chose semblait aussi désorientée que moi car elle tressautait souvent, hésitant sur la conduite à tenir.

	Soudain, une vague de nuages envahit le paysage et le plongea dans une clarté jaunâtre. Dans le sol s’ouvrirent des cratères d’où jaillirent des bulles lumineuses qui éclatèrent telles des corolles qui se déploient, puis se dispersèrent en volutes de vapeur.

	La chose à laquelle j’appartenais frémit.

	J’en découvris une fraction : une colline zébrée de crevasses et parsemée d’excroissances.

	La chose était un Marchoucrève !

	Probablement avais-je eu de la chance. J’aurais tout aussi bien pu devenir partie d’un rocher, voire d’un nuage de gaz. Le hasard qui régissait les lois de cet univers avait implanté mes atomes dans ce monstre. Ma raison s’y était établie également, bien qu’il fût impossible de déterminer précisément où.

	De nouveau, le Marchoucrève tressaillit. Complètement perturbé, il n’osait manifestement plus avancer.

	J’essayai d’influencer le comportement de l’animal, mais cela se révéla un échec total. Certes, une part de moi-même s’était fondue dans le corps du géant, mais je ne pouvais susciter chez lui aucune réaction.

	Il fallut deux ans au Marchoucrève pour se décider à reprendre sa course. Durant ce laps de temps, ma raison avait subi un profond changement. Étais-je devenu fou, ou seulement complètement apathique ?

	Après deux mille ans, le colosse traversa le champ de cratères qui s’ouvrait devant lui. Il fut touché par quelques bombes volcaniques, ce qui le rendit enragé. Il se cabra, si haut qu’il toucha les étranges nuages qui bouchaient le ciel. Des éclairs s’abattirent sur nous. Le Marchoucrève se précipita en avant pour leur échapper. Durant des millénaires, il parcourut ces lieux démentiels. J’ai oublié depuis longtemps tout ce que j’ai éprouvé durant ce temps relatif. Les descriptions les plus précises sont impuissantes à dépeindre l’apocalypse qui changea alors la face de Dernière Chance.

	Quand la planète retomba dans le continuum spatio-temporel standard, j’avais vécu un million d’années en enfer.

	En réalité, le phénomène n’avait duré qu’une heure et demie, nos chronographes et les horloges de tous les instruments le confirmèrent.

	Jamais je ne croirai pourtant que ce séjour dans un continuum différent avait été si bref. Effondré sur le sol du Niveau Neuf, je luttais contre les violentes douleurs qui fouaillaient tout mon corps. La situation s’était normalisée. J’entendais dans les haut-parleurs les voix excitées des commandants des vaisseaux de surveillance. Ils réclamaient des explications. Alentour, les hommes se tordaient par terre comme moi, en proie à d’épouvantables souffrances.

	Perry Rhodan marchait lentement, courbé en deux, vers le quintitron.

	La douleur reflua graduellement. J’entendis quelqu’un appeler à l’aide.

	— C’était terrible, murmura Fellmer Lloyd à côté de moi.

	Je m’efforçai de lui sourire.

	— Qu’êtes-vous devenu ?

	Il comprit ce que je voulais dire.

	— Je me trouvais dans une mer d’étain liquide. Ce n’était... pas très amusant.

	Je compatis.

	— Aviez-vous conscience du temps ? J’entends, savez-vous quelle durée s’est écoulée pendant que vous étiez partie intégrante de cette mer de métal ?

	Il était blême.

	— Une éternité, répondit-il d’une voix incertaine. C’était horrible.

	Je levai le bras et consultai mon chronographe.

	— Il s’est écoulé une heure et demie. Nous devrons bien l’accepter.

	Lloyd garda un silence farouche. Une personne hypersensible telle que lui devait avoir souffert davantage encore de ces événements. Je devinai qu’il avait besoin de solitude et de calme pour se retrouver, et rejoignis Perry Rhodan à l’intérieur du quintitron.

	— Les essais sont interrompus jusqu’à nouvel ordre ! l’entendis-je déclarer. Il est exclu de continuer ainsi.

	Rankos Ohm bredouilla des excuses. Je ne l’avais jamais vu déstabilisé à ce point. Il ne pouvait pas admettre que l’expérience avait échoué.

	Waringer, très pâle, se tenait penché en avant dans un siège situé face au tableau de contrôle. Les muscles de son dos étaient si crispés que ses omoplates saillaient sous sa blouse. De temps en temps, il gémissait de douleur.

	— Que s’est-il passé ? voulut savoir Rhodan.

	—    L’howalgonium a absorbé trop d’énergie hexadimensionnelle, expliqua Ohm. À cause des écrans S.H., il n’a pas pu la décharger assez vite. Entre les boucliers et l’howalgonium s’est développée une très forte tension, qui aurait pu précipiter définitivement la planète dans l’hyperespace.

	— N’était-ce pas prévisible ?

	— Non, répondit le Halutien d’un ton déprimé. Nous escomptions que les boucliers S.H. s’effondreraient dès que I’howalgonium aurait emmagasiné un niveau suffisant d’énergie hexadim. Mais ils ont tenu plus longtemps que prévu.

	— Et l’hexalgonium ? me renseignai-je.

	— Il s’est retransformé en howalgonium, répliqua Rankos.

	— Nous n’avons donc pas progressé d’un pas, résuma Perry. Je confirme que cette série d’essais est suspendue. Il va falloir trouver une approche totalement différente pour terminer la mise au point du syntosenseur Dakkar.

	Je me détournai.

	Une autre approche ?

	Quelles possibilités nous restait-il quand des Halutiens échouaient, quand des savants du calibre de Waringer capitulaient ?

	Entre-temps, un contingent de médirobots était arrivé et soignait les membres du personnel les plus affectés par la catastrophe. Certains d’entre eux, inconscients, furent emmenés sur des civières antigrav jusqu’à la station médicale située au Niveau Deux.

	Je chassai d’un geste de la main le robot-infirmier qui voulait m’examiner. J’avais encore mal mais j’étais trop énervé à cet instant pour me laisser triturer.

	Le quintitron fut débranché et fermé. Rankos Ohm déclara qu’il voulait se retirer avec ses assistants à bord de leur vaisseau afin d’entreprendre de nouveaux calculs. Derrière cette explication fumeuse, le Halutien désirait cacher une retraite humiliante : il reconnaissait implicitement qu’il ne voyait aucune solution pour produire l’hexalgonium nécessaire au fonctionnement du syntosenseur Dakkar.

	— Tes réticences étaient fondées, me déclara Perry alors que nous quittions le Niveau Neuf avec Saedelaere et Ras Tschubaï. Le protocole était simpliste et le délai de mise au point trop court. Et Rankos Ohm n’a pas voulu tenir compte des limites qui s’imposent aux scientifiques, lui y compris.

	Je me gardai de lui rappeler qu’il avait contribué à la réalisation de l’expérience. Il ne le savait que trop bien et devait s’adresser en son for intérieur les plus grands reproches.

	— Que projettes-tu, à présent ? demandai-je.

	Il me regarda un moment.

	— Force nous est d’admettre que nous sommes dans une impasse.

	— Et Corello ? Ne peut-il pas nous aider ?

	Perry lâcha un rire amer.

	— Il est notre pire ennemi. Et nous ne savons pas où le trouver.

	— Mais tu disais toi-même que Ribald Corello était l’unique personne dans la Galaxie qui soit susceptible de nous aider, insistai-je.

	— Naturellement ! Il peut produire de la matière-psi et stabiliser ainsi l’howalgonium sursaturé. Mais comment l’y amener alors que nous ignorons où il se terre ?

	Je compris qu’il souffrait encore de l’échec de la dernière tentative. Néanmoins, je ne me faisais pas de souci pour autant : je le connaissais assez pour savoir que cet état d’esprit serait très passager. Le barbare terrien plein de ressources chercherait vite de nouveaux moyens pour remonter enfin dans le passé.

	*

	* *

	— J’avoue que je ne peux m’empêcher de penser à Corello, reprit Rhodan quand nous montâmes sur la bande transporteuse qui conduisait à l’ascenseur antigrav le plus proche. Peut-être est-il réellement la clé de notre succès.

	Il avait d’ailleurs espéré, en poursuivant les essais, attirer à nouveau le Supermutant - ou les mystérieux « suiveurs » que le Grano avait repérés dans l’espace linéaire.

	— Nous devrions déployer toute la Flotte pour le débusquer, avançai-je. Tôt ou tard, nous finirons par lui mettre la main dessus.

	Avant qu’il ne réponde, la voix du général Spoonox retentit dans l’intercom.

	— Centrale appelle Rhodan ! Centrale appelle Rhodan !

	Nous sautâmes du trottoir roulant et je suivis Perry jusqu’à un visiophone. Sur l’écran s’inscrivit le visage de l’officier supérieur. Son crâne dégarni brillait sous l’éclairage artificiel. Il affichait un air très contrarié. Je supposai que l’un des croiseurs de surveillance avait dû s’approcher trop près de Dernière Chance. Rhodan avait en effet ordonné qu’ils se retirent hors du système de Bolo pour la durée des essais.

	— Que se passe-t-il, général ?

	— Un vaisseau est en train d’essayer d’atterrir malgré toutes nos mesures, Monsieur.

	Incrédule, Perry s’exclama :

	— Vous plaisantez, général ? Comment franchirait-il les lignes des croiseurs de surveillance ? Et même s’il y arrive, les systèmes de défense planétaire dissuaderont toute intrusion.

	Spoonox interpréta les commentaires du Stellarque comme une critique personnelle : il ne répliqua pas mais arbora une mine offensée.

	— Avez-vous identifié ce vaisseau ? poursuivit mon ami.

	— Oui, Monsieur. Il s’agit du Dreadjul !

	A la mention de ce nom, je sentis une boule me nouer la gorge. Tout à coup, Spoonox me devint très proche.

	— Ouvrez le feu ! ordonnai-je. Nous allons donner une bonne leçon à ces pirates insolents !

	— Un instant ! (Perry me repoussa hors du champ visuel avec douceur mais fermeté.) La réaction du Lord-Amiral était un peu précipitée. Il va de soi que nous n’ouvrons pas le feu sur un vaisseau allié.

	Ces paroles eurent le don d’accroître encore mon énervement.

	— Tipa Riordan a extorqué tous ses traités d’alliance, tu 180 l’as peut-être oublié ! Pourquoi devons-nous toujours nous plier aux quatre volontés de cette sorcière et lui confier des missions spéciales ? En outre, je me demande d’où elle tient la position de Dernière Chance ! Je croyais que c’était l’un des plus grands secrets de l’Empire Solaire !

	— Ton point de vue sur Tipa Riordan est teinté de subjectivité, me reprocha Perry. Je ne le prendrai donc pas en considération. Elle connaît en effet cette planète, et alors ? Jamais elle ne divulguera cette information à des ennemis de l’Empire.

	Je lui lançai un regard furieux.

	— De cela je ne suis pas si sûr.

	— Monsieur ! rappela Spoonox. Voudriez-vous me communiquer votre décision ? Le vaisseau peut débouler à tout moment au-dessus du pôle Nord.

	— Donnez-lui l’autorisation d’atterrir.

	— Comment puis-je donner une autorisation qui ne nous a pas été demandée, Monsieur ? s’enquit le général, l’air malheureux.

	— Et voilà ! triomphai-je. Tu vois ! Elle passe outre toutes les convenances. Elle n’en fait qu’à sa tête. Il devient temps que nous...

	— Lui donnions une bonne leçon ! m’interrompit Perry. Je connais la chanson par cœur.

	Spoonox fît une dernière tentative :

	— Nous devrions au moins envoyer quelques robots de combat à sa rencontre, Monsieur.

	— Non. Lady Tipa Riordan sera accueillie en tant qu’alliée de l’Empire Solaire.

	Je savais que je ne le convaincrais pas. Il avait un faible pour cette vieille chouette et lui passait tous ses caprices. Un jour pourtant, elle lui jouerait un tour à sa façon. Il aurait alors l’occasion de se remémorer mes avertissements.

	— Veillez à ce que Tipa Riordan reçoive l’accueil réservé aux amis, ordonna Rhodan à l’administrateur militaire de Dernière Chance. Vous dépêcherez un groupe d’officiers supérieurs à la rencontre de sa délégation. Ils la conduiront en bas.

	— Bien, Monsieur ! confirma Spoonox avec réticence.

	Ses yeux étincelaient. Lui aussi semblait éprouver fort peu de sympathie pour la vieille vipère. L’écran s’éteignit.

	Perry me donna un coup de coude.

	— Contiens-toi ! me pria-t-il. Je ne voudrais pas que tu discutailles encore avec elle pendant des heures.

	Je le regardai en face avant de répliquer :

	— Cela dépendra d’elle. En tout cas, je ne me laisserai pas marcher sur les pieds.

	Nous remontâmes par le puits antigrav jusqu’au Niveau Un. À cet étage se trouvaient toutes les salles de réunion, les quartiers d’habitation et les espaces récréatifs. Ils couvraient une étendue de deux cents kilomètres carrés.

	Rhodan fit préparer la grande salle de conférences, puis il contacta Alaska Saedelaere par intercom :

	— Je voudrais que vous soyez présent à l’arrivée de Tipa.

	Saedelaere accepta avec enthousiasme. Tout comme Perry, il était « coiffé » de la vieille.

	Je dois admettre qu’Alaska est l’unique personne pour qui cette sorcière a un minimum de respect. Peut-être est-ce le mélange de l’intellectuel et de l’aventurier en lui qui la fascine.

	Rhodan convia également le colonel Korom-Khan, mais ce dernier demanda à pouvoir rester à bord de Y Intersolaire. Le Stellarque accéda au souhait de l’émo-astronaute.

	 


CHAPITRE XII

	 

	 

	 

	Extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 

	En une demi-heure, environ quatre-vingts humains et vingt représentants d’autres peuples se rassemblèrent dans la grande salle de conférences. Seule la moitié d’entre eux avaient été conviés par Perry Rhodan ; les autres étaient là par curiosité. Tipa Riordan réservait toujours quelque surprise. Qu’elle ait surgi inopinément dans un système secret de l’Empire Solaire et atterri sans encombre sur Dernière Chance faisait de la sorcière une personnalité que chacun voulait rencontrer.

	La colère qu’avait suscitée chez moi l’arrivée des pirates s’était calmée et j’espérais éviter tout accrochage avec Tipa. Elle venait sûrement nous poser une série d’exigences éhontées, comme à son habitude.

	Le lieutenant Drewell, qui avait escorté la délégation depuis la surface jusqu’au Niveau Un, franchit la porte de la salle de conférences. Il était grand et mince, et aussi tellement jeune : il témoignait une admiration débordante à des gens atypiques comme la vieille vipère.

	— Lady Tipa Riordan ! claironna-t-il.

	Avant qu’elle ne fasse son entrée apparut d’abord le Premier Vizir Kawa Dantroff. Il s’arrêta et déclara à la ronde :

	— J’imagine que certains de vous ne savent pas comment il convient de saluer un de nos dignitaires. Je vais vous l’enseigner.

	Il ferma le poing et se frappa trois fois le menton, très vigoureusement. Je m’étonnai qu’il ne se soit pas assommé lui-même. Il avait dû s’y habituer au fil des ans.

	— Plus fort vous frappez, plus profond le respect que vous manifestez à la personne que vous saluez, expliqua Dantroff. Je verrais comme un signe positif pour les pourparlers qui vont s’engager que certains d’entre vous perdent connaissance en rendant les honneurs.

	Je craignis que certains « bleus » ne le prennent au mot. Je m’avançai en levant le bras.

	— Il n’est absolument pas indispensable de saluer comme Kawa Dantroff l’exige, déclarai-je sévèrement. Celui qui ne souhaite pas se plier à cette coutume ne le fait pas, c’est tout !

	Venant du seuil du porche, une voix gronda :

	— Dantroff, jette-moi dehors ce Terranien par reconnaissance du ventre !

	Le Vizir s’inclina en direction de la porte.

	— Certainement, Milady.

	Il reporta aussitôt son regard sur moi.

	— Je dois vous prier de quitter cette pièce, Lord-Amiral Atlan.

	— Eh bien, Tante Tipa ! interpellai-je. Depuis quand es-tu si snob ?

	Tipa Riordan égrena une litanie d’imprécations qui s’adressaient toutes à moi, puis elle bondit au milieu de la salle sur sa canne. Les hommes à côté desquels elle atterrit reculèrent précipitamment et se frappèrent trois fois le menton.

	Elle portait une cape multicolore, des sandales assorties et un pectoral en métal précieux, large comme une assiette. Ses cheveux étaient artistement noués en un chignon compliqué. Je savais qu’elle cachait dans cette coiffure à la hauteur impressionnante un arsenal d’armes miniaturisées des plus dangereuses.

	Perry s’avança vers la pirate.

	— Je me réjouis de te recevoir, Tipa, l’accueillit-il en lui tendant la main.

	Elle négligea la dextre offerte. Ses petits yeux avisèrent le siège le plus grand et le plus confortable de la pièce. Elle s’en approcha et fit déguerpir l’officier qui l’occupait. Quand elle s’y fut installée, Kawa Dantroff vint se poster à côté d’elle. Il balayait l’assistance d’un regard farouche.

	— Naturellement, je peux comprendre l’excitation générale, attaqua Tipa Riordan. Ça énerve, n’est-ce pas, de voir soudain un navire étranger aborder une planète secrète ? (Elle tira de sa poche un cristal mémoriel.) Ceci est un document qui atteste que Dernière Chance est connue de nous depuis des siècles.

	Elle fit signe à un officier et lui remit l’enregistrement.

	— Donnez-le au Stellarque.

	— Tu as entendu depuis quand elle connaît cette base, dis-je à Perry. Nous pouvons craindre qu’elle n’ait pas gardé ces informations pour elle mais les ait transmises à d’autres puissances.

	— Qu’est-ce que vous vous chuchotez, vous, là-bas, nous interpella Tipa. Venez donc plus près, que je vous comprenne.

	Je retins mon ami par le bras.

	— Je suis sûr qu’elle veut nous rouler, le mis-je en garde. Elle va menacer de dévoiler à la Galaxie entière ses renseignements sur Dernière Chance si nous ne cédons pas à ses exigences.

	Perry se libéra et s’approcha de la vieille. Je le suivis. Je ne saisissais pas pourquoi il ne s’opposait pas fermement à cette femme redoutable. Il la traitait presque comme une aristocrate alors qu’à mes yeux, elle était une criminelle.

	— Vous pouvez vous asseoir, nous invita-t-elle gracieusement.

	Au même moment, elle vit Alaska Saedelaere qui s’entretenait avec quelques officiers. Rayonnant de joie, elle l’appela :

	— Venez près de moi, Alaska !

	Saedelaere lui adressa un signe avant d’obtempérer à pas lents.

	À lui, Tipa daigna même serrer la main.

	Elle s’intéressait beaucoup au sort de l’homme au masque : elle lui avait déjà proposé de le faire examiner par ses scientifiques. Jusqu’à maintenant, il avait refusé ses services, peut-être parce qu’il craignait de devenir dépendant d’elle.

	Je m’impatientais. Cette cérémonie de bienvenue que la pirate faisait traîner en longueur avait selon moi pour unique objectif de nous rendre nerveux. Ensuite, elle allait exposer ses exigences insolentes. En échange de quelques renseignements, elle espérait probablement obtenir de grands bénéfices matériels. Malheureusement, Perry était assez souvent disposé à entrer dans le jeu de Tipa Riordan,

	— Je souhaite que vous vous joigniez à notre discussion, dit la Lady-Pirate à Saedelaere.

	Alaska lança à Perry un regard interrogatif, auquel mon ami répondit d’un hochement de tête affirmatif. J’eusse été surpris s’il n’avait pas accédé au désir de la vieille chouette.

	Tipa balaya l’air de sa canne.

	— J’apporte des nouvelles de Ribald Corello.

	C’était typiquement dans sa manière de sauter du coq à l’âne au cours d’une conversation. Je vis Perry se pencher en avant, soudain tendu. Avec lui, elle avait déjà atteint ce qu’elle voulait. Elle se mura dans un silence prolongé.

	— Quelles nouvelles ? finit par demander le Terrien, cédant le premier.

	Dantroff, derrière le fauteuil de Tipa, ricana bêtement. H se délectait évidemment, tout comme la vieille, de l’effet qu’ils avaient produit. Mon regard furieux les laissa de marbre.

	— Je connais sa planète secrète, poursuivit-elle. Je sais où il se cache.

	Elle ajouta encore quelques mots, mais ils furent couverts par les exclamations de l’assistance. Son affirmation avait éclaté comme une bombe. Elle s’assit, toute courbée, sur le bord de son siège et nous fixa d’un œil triomphant.

	— Prudence, Perry ! soufflai-je. Je ne la crois pas. Elle doit fournir des preuves.

	La canne de la Lady-Pirate se pointa vers moi.

	— J’ai trouvé Dernière Chance, Terranien par le ventre, grinça-t-elle. Pourquoi n’aurais-je pas aussi découvert Gevonia ?

	« Gevonia » était apparemment le nom du monde sur lequel demeurait Ribald Corello. J’étais convaincu que Tipa allait nous déballer une histoire extraordinaire, mais seules des preuves concrètes auraient raison de mon scepticisme.

	— Je te rappelle, objectai-je à Rhodan, qu’il y a une éternité que l’Astromarine Solaire et les spécialistes de l’O.M.U. recherchent en vain la planète secrète du Supermutant. Et elle, justement elle, l’aurait dénichée ?

	Je fus satisfait de noter que j’avais réussi à réveiller le doute chez mon ami.

	— Atlan a raison, dit-il. Je voudrais savoir comment tu as réussi à repérer ce monde que tu appelles Gevonia.

	Riordan ne se laissa pas démonter.

	— Le 28 novembre, Corello a fui le système de Bolo, nous rappela-t-elle. Il était pisté par un croiseur de surveillance de la Flotte.

	Perry confirma d’un hochement de tête.

	— C’est exact. II s’agissait du Grano, sous le commandement du major Tem Kishes. Il a dû abandonner la filature à cause d’une avarie survenue à ses machines. Il avait jusque-là pu suivre Corello grâce à son traqueur linéaire. Et il nous a aussi informés de la présence d’un autre vaisseau, qu’il a détecté dans le secteur pendant quelques instants.

	— Quels bons yeux a ce major, sourit Tipa. Cet autre vaisseau était le Dreadful.

	— Ce qui signifie que vous vous trouviez déjà à proximité du système de Bolo ?

	— Nous avions localisé les oscillations dimensionnelles. En venant voir sur place de quoi il retournait, nous avons croisé la poursuite. Quand j’ai remarqué que le Grano ne pourrait pas exécuter sa mission, j’ai moi-même pisté le navire de Corello.

	Je devais admettre que tout cela sonnait juste. Les propos de Tipa étaient confirmés par le rapport de Kishes. Tout ce que nous ignorions, c’était que le navire inconnu qu’il avait repéré était le Dreadful.

	— Il nous a été relativement aisé de traquer Corello, continua la Pirate. Je crois que le Supermutant n’était pas en bonne forme sur le plan mental. Les pantins de son équipage ont bien localisé le Dreadful. Ensuite, nous avons reçu des ordres hypnosuggestifs qui nous commandaient de nous jeter dans un soleil, puis d’autres impulsions par lesquelles il nous demandait pardon. Il ne semblait pas savoir ce qu’il voulait. (Elle adressa un signe à Kawa Dantroff.) Beaucoup parler me fatigue. Dantroff vous informera de la suite.

	C’était bien sûr un tour à sa façon : pendant que son Vizir reprenait le rapport, Tipa avait tout le loisir d’observer attentivement nos réactions. Mais j’étais tellement impatient d’en apprendre plus sur le mystérieux monde natal de Corello que je ne protestai pas.

	Dantroff s’inclina devant Tipa et se frappa trois fois le menton pour lui prouver sa vénération. Ces simagrées faisaient partie du show que les pirates nous présentaient. Ils ne laissaient passer aucune occasion de se moquer de nous. Je soupçonnais même Tipa de se livrer à toutes ces singeries uniquement à cause de moi. Notre aversion réciproque en était à ce point.

	— Le vaisseau de Corello a mis le cap vers l’Est galactique, racontait Kawa Dantroff. Excepté des injonctions parapsychiques de temps en temps, le Supermutant ne nous causait aucune difficulté. Son équipage se comportait passivement. Je suppose qu’il ne savait pas quelle conduite adopter parce que Corello lui donnait également des ordres contradictoires. Quand nous atteignîmes la sphère d’influence des Bleus, il tenta de nous semer, mais il en fut pour ses frais. Bientôt, nous avons déterminé que sa destination ne pouvait se trouver que dans l’amas de Lasztman.

	Alors que Dantroff faisait une courte pause, je me remémorai ce que je connaissais de cette région stellaire : un amas très grossièrement sphérique, mesurant cent vingt années-lumière dans sa plus grande longueur, une quarantaine d’étoiles au sein d’un nuage de poussière spatiale dense. C’est pour cette dernière raison que la navigation spatiale s’en tenait à l’écart.

	— La suite, Dantroff ! s’impatienta Tipa.

	Le Premier Vizir avait les yeux mi-clos, comme s’il revivait les événements d’alors.

	— Il nous fallut réduire la distance qui nous séparait de la nef de Corello car nous risquions de la perdre au milieu de cette concentration de poussière. Nous établîmes qu’il existe un couloir mouvant presque totalement dégagé qui conduit jusqu’au centre de l’amas. Une trajectoire difficile à suivre mais sans danger pour les vaisseaux. Nous avons pisté Corello jusqu’au système de Targo, qui comporte un soleil jaune et trois planètes. Gevonia est la deuxième. C’est là qu’il réside quand il n’est pas engagé dans l’un de ses raids. Nous sommes certains qu’il possède dans le secteur d’autres bases planétaires de surveillance et d’approvisionnement.

	Dantroff nous fournit des détails sur l’amas de Lasztman et le système de Targo. Il ressortait de ses descriptions que Gevonia était un monde paradisiaque, au climat très stable, et dépourvu de saisons vu l’inclinaison quasi nulle de son axe.

	— Nous avons mis le Dreadful à l’abri de toute détection dans l’ombre de l’étoile Targo. Corelio se posa sur Gevonia. Un jeune membre de notre équipage nommé Anker Servon risqua une approche sur la planète à bord d’une très petite chaloupe. Ce vaisseau miniature fut immédiatement localisé et pris sous le feu de batteries au sol. Servon se voyait déjà mort quand il perçut soudain une voix parfaitement claire qui lui disait : « Rentre chez toi, espèce de fou, j’ai assez tué ! ». Tipa et moi, nous sommes sûrs qu’il ne pouvait s’agir que de Corelio, et qu’il donnait à Anker Servon une chance de s’échapper. Notre homme l’a saisie et est revenu au Dreadful. Après cet événement, nous avons immédiatement mis le cap sur le système de Bolo.

	— Et nous voici ! s’exclama Tipa en martelant le sol de sa canne. Nous pensions que cette histoire t’intéressait, Perry.

	Rhodan se leva.

	— Tu as fait un travail formidable, Tipa, la félicita-t-il.

	Elle observait attentivement ma réaction, et me désigna d’un doigt crochu :

	— Le Prince Atlan ne semble pas partager ton avis.

	Dans la bouche de cette sorcière, le mot « Prince » sonnait comme une injure.

	— Je ne peux pas croire que Corello laisse s’échapper quelqu’un qui a découvert sa retraite, argumentai-je. Une telle attitude compromettrait tout qu’il a réalisé jusqu’ici.

	— Il a subi, lors de son action dans le système de Bolo, un sévère choc psychique, intervint Alaska Saedelaere. Cela peut expliquer sa conduite.

	Je notai qu’il prenait parti pour Tipa.

	— Corello n’était pas l’unique personne douée de raison dans le système de Targo. L’une de ses marionnettes au moins aurait pu commander une attaque contre le Dreadful, si d’aventure lui-même n’était plus en mesure de le faire.

	— Il peut avoir retenu ses esclaves, avança Perry.

	— Ce serait paradoxal, contrai-je. D’un côté, il est incapable d’éliminer l’unique pilote d’une petite chaloupe, mais d’autre part, il prévient toute action hostile de la part de plusieurs centaines de milliers de ses hommes ?

	— L’objection d’Atlan est fondée, admit Perry. Néanmoins, je suis convaincu que Tipa dit la vérité. Corello traverse une intense crise psychique. Nous en voyons le résultat dans sa conduite.

	Mon sang ne fit qu’un tour.

	— Tu prends tes désirs pour des réalités ! m’échauffai-je. Nous avons besoin des facultés du Supermutant, et voilà soudain qu’il change dans le sens qui t’arrange. Il ne faudra pas longtemps, je le crains, pour que nous nous rendions dans l’amas de Lasztman.

	— C’est très exactement ce que nous allons faire ! confirma Perry, qui s’énervait lui aussi.

	— Il est pourtant évident que Corello n’attend que ça ! (Je parlais de plus en plus fort.) Il a laissé filer le Dreadful pour que Tipa nous attire dans cet amas, dans un piège !

	La Lady-Pirate serra ses lèvres minces.

	— Cet argument n’est pas à exclure, reconnut-elle à contrecœur. Pour ma part, toutefois, je suis certaine que Corello n’a pas pensé à nous utiliser comme appât.

	Une discussion très animée s’engagea. Fondamentalement, je croyais le rapport de la vieille chouette. En revanche, que Corello eût d’un claquement de doigts reçu ce que l’on appelle une conscience me paraissait simpliste et peu crédible. Il s’était trop souvent révélé un criminel insensible. C’était un tyran et un assassin.

	Nous ne pûmes nous accorder ; chacun campait sur ses positions.

	Perry Rhodan mit un point final à la discussion :

	— Il n’y a qu’une manière de s’assurer des intentions de Corello. Nous devons nous rendre dans l’Est galactique et essayer d’atteindre le système de Targo.

	Je le regardai en silence.

	Sa décision sonnait comme un arrêt de mort. Non seulement pour lui, mais aussi pour moi car, bien évidemment, je ne le laisserais pas, lui, mon meilleur ami, se précipiter seul dans l’antre de notre plus redoutable adversaire.

	La motivation la plus puissante de Perry résidait naturellement dans la course contre la montre que nous devions livrer. Corello, avec ses forces parapsychiques phénoménales, pouvait convertir de Fhowalgonium en hexalgonium. Or, nous avions un besoin vital de cet élément aux propriétés relevant de la sixième dimension si nous voulions un syntosenseur Dakkar opérationnel.

	Waringer avait estimé qu’il faudrait, à lui et à son équipe, au moins trois ans pour modifier le quintitron de telle sorte qu’il permette la production d’hexalgonium. Nous ne pouvions pas attendre aussi longtemps, car le satellite tueur en orbite autour du Soleil serait réparé bien avant et remplirait son office : transformer Sol en nova.

	Il restait un problème à envisager.

	Peut-être atteindrions-nous le système de Targo. Il était même imaginable que nous prenions pied sur Gevonia.

	Mais comment, me demandais-je toujours, allions-nous obtenir d’un psychopathe comme Ribald Corello qu’il exécute la tâche que nous attendions de lui ?

	 


CHAPITRE XIII

	 

	 

	 

	Extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 

	L’amas de Lasztman nous était d’abord apparu comme une tache sombre. Puis, à mesure que l’Intersolaire franchissait les années-lumière, l’image s’était précisée. Ce qui ressemblait à des bras épais et compacts prenait maintenant l’allure d’un arbre desséché.

	Le colonel Elas Korom-Khan, qui avait laissé la résille T.R.E.S. à Senco Ahrat, indiqua les écrans.

	— Quand on voit cela, on peut comprendre que les navires commerciaux évitent ce secteur.

	J’étais le plus proche de lui et je supposai que la remarque s’adressait à moi. Je m’apprêtais à répondre mais Tipa me devança.

	— Non seulement les navires commerciaux, mais les vaisseaux des Bleus également. Même les pirates gatasiens ne s’y engagent pas pour échapper à des poursuivants.

	Tipa Riordan et son Premier Vizir Kawa Dantroff nous avaient accompagnés afin de nous guider à travers le couloir qui menait au centre de la formation stellaire. La vieille se comportait parfois comme si c’était elle la commandante de l’Intersolaire. Il ne se passait pas une heure sans qu’elle ne se mette à discutailler avec moi pour une raison ou l’autre.

	— Maintenant, je saisis pourquoi trois des quatre vaisseaux Explorateurs qui devaient cartographier cette zone infernale ne sont pas revenus, commenta Perry. L’équipage du quatrième n’a pas pu nous dire grand-chose car ils ont dû faire demi-tour inopinément.

	— Qui ne connaît pas l’Œsophage a intérêt à éviter l’amas de Lasztman, répondit doctement Tipa.

	— L’œsophage ? répéta Alaska Saedelaere d’un ton interrogatif.

	— C’est le nom que nous avons donné au couloir, expliqua Kawa Dantroff.

	Notre conversation fut interrompue quand L’Émir se matérialisa dans le central avec Lord Zi-Èvuss. Il avait amené le Néandertalien pour lui montrer le secteur de Lasztman.

	— Voilà, partenaire ! pépia le mulot-castor. Tu vas faire la connaissance d’une nouvelle partie de la Galaxie.

	Zi-Èvuss chercha un fauteuil libre qui lui conviendrait. En vain. Aussi se posta-t-il derrière mon siège.

	— Eh bien, ça te botte ? demanda L’Émir.

	Le préhominien ne répondit pas tout de suite. Saedelaere se chargea de lui expliquer tout ce que les Terraniens savaient de l’amas.

	— C’est sinistre, jugea finalement Zi-Èvuss, impressionné. On dirait que les étoiles se trouvent au fond d’un lac.

	— Une comparaison pertinente, approuvai-je.

	— Je conçois très bien que Corello se soit établi dans une telle région, dit Rhodan. Cet environnement s’accorde avec lui, en quelque sorte.

	Je réfléchis intensément aux paroles de Perry. Le Supermutant n’avait certainement pas choisi l’amas de Lasztman uniquement pour des raisons de sécurité. Il avait acquis assez de puissance pour se permettre d’affronter n’importe quel adversaire dans une lutte ouverte. À l’instar des magiciens dans les antiques légendes, qui demeuraient toujours dans des ruines imposantes ou de hautes forteresses, on attendait de Corello qu’il réside dans un endroit à l’aura comparable. Et c’était le cas de cet amas stellaire.

	Lasztman était éloigné de 32 613 années-lumière de la Terre. Depuis que je l’avais découvert, je ne m’étonnais plus de ce qu’il n’eût joué aucun rôle dans les guerres entre Terraniens et Bleus.

	— Savez-vous si le couloir que vous appelez l’Œsophage existe depuis toujours ? s’enquit Elas Korom-Khan, interrompant le fil de mes réflexions.

	Tipa Riordan marqua un temps d’hésitation.

	— Je sais ce qui vous préoccupe, dit-elle enfin. Vous supposez que ce tunnel pourrait avoir été créé par Corello lui-même.

	L’émo-astronaute inclina brièvement la tête.

	— Pas seulement : je crains qu’il ne soit capable d’ouvrir et de fermer le passage à volonté. Cela signifierait qu’il peut mettre l’Intersolaire hors course.

	— Nous sommes escortés par trois croiseurs plus petits, objecta Perry Rhodan. Dans un tel cas de figure, ceux-ci s’échapperont et iront chercher du secours.

	Sa remarque me rappela que j’avais réclamé d’intervenir ici avec le soutien d’une flotte importante. Mais inutile que j’en reparle, le Stellarque avait refusé ma proposition en arguant que Ribald Corello réagirait à l’arrivée d’une armada beaucoup plus énergiquement qu’à l’approche de navires isolés.

	Nous avions entre-temps progressé vers l’amas de Lasztman. Les quarante soleils qui se nichaient au sein du nuage de poussière apparaissaient plus gros qu’ils ne l’étaient en réalité. Du couloir mentionné par la pirate, aucune trace. En trouver l’accès devait nécessiter des manœuvres subtiles. J’espérais que Tipa et Dantroff pourraient fournir à Korom-Khan et Senco des coordonnées suffisamment précises.

	Perry n’avait encore arrêté aucune directive quant à la conduite des opérations 'si nous réussissions à atteindre le centre de l’amas. Toutefois, dans une telle éventualité, les possibilités nous seraient comptées. Il serait avant tout nécessaire d’explorer à fond le système de Targo au moyen des chaloupes.

	Corello avait peut-être traversé une crise psychique mais à mon avis, il avait eu largement le temps de s’en remettre et réagirait à notre arrivée avec sa violence coutumière. Je semblais pourtant être le seul à bord à nourrir de telles craintes. Icho Tolot, d’habitude si mesuré, débordait d’optimisme.

	— Poursuivez sur ce cap, dit Tipa à Senco Ahrat. Je vous indiquerai en temps utile s’il faut corriger.

	Une partie du personnel fut relevé. Les porteurs d’activateur cellulaire pouvaient continuer à observer la manœuvre car ils se contentaient de très peu de sommeil. Saedelaere, Icho Tolot et Lord Zi-Èvuss renoncèrent eux aussi à leur période de repos. Kawa Dantroff refusa d’utiliser une cabine et s’endormit dans son fauteuil. Tipa ne lui accorda qu’une brève détente. Moins d’une heure plus tard, elle le frappa avec sa canne. Le coup accompagné d’une légère décharge lit sursauter le Premier Vizir. Il cligna des yeux, désorienté.

	— Nous approchons de la périphérie de l’amas, l’appela sa maîtresse. Les émopilotes auront bientôt besoin de notre aide.

	— Je crois que je vois le tunnel, déclara alors Lord Zi-fevuss en désignant une tache sombre au milieu de la formation stellaire.

	Tipa hocha la tête.

	— Non, c’est seulement un secteur où la poussière est particulièrement dense, expliqua-t-elle.

	Dantroff semblait s’inquiéter. Peut-être pensait-il au fait que l’Intersolaire était considérablement plus grand que le Dreadful et s’en trouverait plus difficile à manœuvrer dans l’Œsophage.

	Autour de chacune des étoiles visibles au sein de la poussière du nuage s’étendait un vaste halo lumineux. C’était la première fois que j’observais une telle chose. La clarté était si forte qu’il ne pouvait s’agir uniquement d’un phénomène optique. H me semblait que la matière interstellaire était chargée d’énergie.

	— Croyez-vous que Corello a posté des croiseurs de surveillance dans les parages ? se renseigna Korom-Khan.

	Tipa Riordan répondit par la négative.

	— Sa flotte n’est pas particulièrement importante. En outre, il s’est toujours reposé sur ses capacités parapsychi-ques. Il tient le système de Targo pour inattaquable.

	— Maintenant encore ? Allons, protestai-je, tu l’as suivi ici avec le Dreadful. Il aura réévalué ses mesures de sécurité et renforcé ses moyens de défense.

	Elle ignora superbement mon objection et garda un silence provocateur.

	Perry, qui s’inquiétait de sentir remonter la tension, relança la discussion en nous renvoyant dos à dos :

	— Personne ne peut prédire ce que projette Ribald Corello. Si son esprit a réellement subi une transformation, peut-être pouvons-nous espérer entrer en contact avec lui.

	— J’ai discuté de cela avec Eysbert, le cosmopsychologue, dis-je à Perry. Tu devrais entendre son avis.

	— Je l’ai fait. Il affirme que Corello ne peut pas changer. Il voit les derniers événements comme une ruse du Supermutant.

	— Et pourquoi n’accordes-tu pas foi à l’opinion d’un homme expérimenté comme Eysbert ?

	— Je crois qu’il est convaincu de son opinion» mais ça ne veut pas dire qu’il a raison. De quelles informations disposons-nous sur Ribald Corello ? Nous connaissons ses facultés, nous savons qu’il est le fils de Kitaï Ishibashi et Gevoreny Tatstun. Toutefois, pendant très longtemps nous avons tout ignoré de son existence. Où était-il durant cette période ? Quels événements ont modelé sa personnalité ?

	— Tout ce qui m’intéresse, coupai-je, c’est ce qu’il est aujourd’hui. En l’occurrence, tu l’as toi-même souvent qualifié de criminel sans scrupule et de pire ennemi de l’Humanité.

	En réalité, ni Perry ni moi n’étions sûrs du jugement à porter sur Ribald Corello. Personne ne pouvait l’être. Toutefois, au contraire de mon ami, il m’apparaissait improbable que Corello pût soudain avoir changé.

	Quand nous atteignîmes la périphérie de l’amas de Lasztman, Tipa Riordan et Kawa Dantroff allèrent s’asseoir à la console de navigation et introduisirent toutes les données sur l’Œsophage. Le colonel Korom-Khan reprit le commandement de l’Intersolaire. Il coiffa la résille T.R.E.S. qu’avait portée Senco Ahrat ces dernières heures. Grâce à son interface, l’émo-astronaute pourrait extraire en quelques fractions de secondes les nouvelles informations de la mémoire positronique.

	Les étoiles de l’étrange amas apparaissaient maintenant plus nettement, mais toujours comme à travers un voile épais.

	Le major Kusumi appela de la centrale de détection et nous mit en garde contre la poussière spatiale. Dans nos conditions de vol actuelles, elle pouvait présenter un risque non négligeable car elle offrait la résistance d’une matière dense et compacte. Même nos écrans ne nous protégeraient pas efficacement. Or, réduire la vitesse allongerait d’autant notre temps de pénétration dans le nuage. Nous ne pouvions pas nous le permettre.

	J’observai que quelques-uns des astronautes commençaient à transpirer. Seule Tipa Riordan restait calme. Elle semblait convaincue de la validité de ses données sur le couloir.

	L’Intersolaire continua d’avancer, malgré le crépitement croissant des détecteurs de masse. Le niveau critique se rapprochait dangereusement.

	Je considérai le colonel Korom-Khan. Que pouvait bien penser cet homme ? En tant qu’astronaute expérimenté, il savait qu’un point de non retour avait été franchi, car un changement de cap nous aurait inévitablement conduits dans des zones où la poussière était encore plus dense.

	Soudain, Perry leva un bras vers l’écran panoramique.

	— Voilà le tunnel !

	Au milieu des nuages de matière interstellaire s’ouvrait un couloir complètement dégagé, qui s’enfonçait dans les profondeurs de l’amas. L’Intersolaire fît immédiatement route vers l’entrée de la retraite de Corello.

	Je sentis ma tension se relâcher. Mon regard croisa celui de Tipa. Elle me fit un petit clin d’œil, comme pour me rappeler mes réticences et souligner qu’elles se révélaient maintenant, pour partie, sans fondement.

	*

	* *

	Au sein de l’amas de Lasztman, les étoiles étaient très proches les unes des autres. Korom-Khan dissimula l’Intersolaire dans l’ombre d’un soleil vert dépourvu de cortège planétaire, qui ne se trouvait qu’à une année-lumière de Targo. Le vol à travers l’Œsophage ne s’était pas révélé aussi délicat que nous l’avions présupposé. Les astronomes que Perry avait interrogés affirmaient que ce couloir libre de poussière s’était formé selon un processus naturel. Nous ne devions donc pas redouter que Corello le modifie à sa guise. À moins que le Supermutant n’envoie des vaisseaux, le chemin du retour nous était grand ouvert.

	Aussitôt après notre arrivée, nous décidâmes de lancer trois chasseurs biplaces. Le lieutenant Shenko Trestov, qui commandait l’opération, reçut de Perry l’ordre d’explorer prudemment les planètes, en évitant de se faire repérer. Je m’amusais de cet impératif. Le Terrien croyait-il vraiment que Corello ne remarquerait pas trois objets, même de si petite taille, qui se baladeraient dans son système principal ?

	La question était de savoir si le Supermutant attaquerait les Éclairs. Trestov choisit pour l’accompagner cinq astronautes aguerris. Quand les trois appareils quittèrent leur hangar, beaucoup d’entre nous craignaient de ne plus les revoir, ni leurs équipages. Naturellement, le lieutenant n’était pas censé prendre de risque. Toutefois, si Corello mettait en œuvre ses puissantes facultés mentales, même une fuite rapide ne sauverait pas les pilotes.

	Bientôt, les Éclairs ne furent plus que trois points lumineux sur les écrans des détecteurs. À bord de l’Intersolaire, la tension grandit. Rhodan avait imposé le silence radio, si bien que nous en étions réduits à attendre le retour de Trestov et ses hommes pour avoir des nouvelles.

	L’Émir et Fellmer Lloyd, assis dans leurs sièges, « écoutaient » sans relâche les environs avec leurs antennes télépathiques, à la recherche de toute impulsion parapsychique. Mais jusqu’à présent, ils n’avaient encore eu aucun contact avec Corello. Nous savions, depuis les précédentes confrontations, que le Supermutant pouvait déployer de l’énergie psionique à des distances de plusieurs années-lumière. Le cas échéant, nos deux mutants ne manqueraient pas de le percevoir.

	*

	* *

	Les trois Éclairs étaient partis depuis près de deux heures quand Alaska Saedelaere annonça que son fragment cappin commençait à s’agiter. À travers les fentes du masque, la luminosité augmentait.

	— Mon Cappin réagit à une énergie étrangère, dit Saedelaere, dont j’admirais toujours le flegme en pareille occasion.

	—  Corello ? s’inquiéta Tipa.

	— Probablement, mais cela peut aussi être une conséquence des particules chargées présentes dans le secteur.

	— Suivez ça de très près, Alaska ! exigea Perry.

	— Vous pouvez y compter, assura gravement l’homme au masque. Je sais ce qui m’attend si le fragment est à nouveau pris de folie.

	J’étais convaincu que l’activité sur le visage de Saedelaere était liée avec Corello. L’inclusion allogène s’était souvent montré beaucoup plus sensible au Supermutant que les sens parapsychiques de L’Émir et Lloyd.

	— Je suis certain que Ribald Corello est informé de notre présence, intervint Icho Tolot, exprimant ce que pensaient la plupart d’entre nous. Le tout est de savoir comment il réagira.

	*

	* *

	Nous fûmes tous soulagés de voir enfin rentrer Trestov et ses compagnons.

	Le lieutenant apporta au central tous ses enregistrements afin qu’ils soient exploités. C’était un homme de taille moyenne et large d’épaules. Certains lui reprochaient un manque d’éducation, mais comme chef d’unité, il était excellent.

	— Avez-vous rencontré des difficultés ? lui demanda Perry.

	Trestov passa une main sur son abondante chevelure blonde et eut un sourire désarmant.

	— Aucune, Monsieur ! Ç’a été une vraie promenade. Nous avons parcouru le système de Targo sans être interceptés par qui que ce soit.

	Mon ami prit une mine pensive.

	— Vous a-t-on repérés ?

	— S’il y a ne serait-ce qu’une installation même à moitié opérationnelle sur Gevonia, alors oui. (Trestov claqua des doigts). C’est une planète fantastique, Monsieur ! Même de loin, nous pouvions la voir.

	Tipa Riordan sauta sur l’occasion pour s’immiscer dans la conversation.

	— Je t’avais bien dit que Gevonia est un monde paradisiaque, Perry.

	Celui-ci leva la main.

	— C’est bon, Tipa. Évitons d’interrompre Trestov. Lieutenant, dites-nous tout que vous avez découvert.

	Le pilote remit une pile d’enregistrements au lieutenant-colonel Cavaldi, l’ingénieur en chef de l’Intersolaire, puis il continua son rapport.

	— Gevonia possède quatre continents. Le plus grand est à cheval sur l’équateur. Sur chacun d’entre eux, on trouve des jungles, des savanes, des montagnes avec des neiges éternelles, et des parc immenses. On remarque immédiatement que la Nature a été modifiée. Quelqu’un s’est créé des paysages selon son goût. Cela se voit aussi à de nombreux lacs.

	— Qu’en est-il des deux autres planètes, lieutenant ? demandai-je.

	Trestov porta sur moi son regard aux yeux clairs.

	— La première est une fournaise et la troisième un monde de glace, de grande taille. Nous n’y avons découvert aucune trace d’installations.

	— Et sur Gevonia ? se renseigna Perry,

	Trestov hésita.

	— Les systèmes de nos Éclairs ont perdu le nord dès que nous les avons dirigés vers la surface de Gevonia. Ils étaient perturbés par des émissions énergétiques d’origine inconnue. Nous avons tout de même pu établir qu’il y a de nombreux bâtiments, les détecteurs de masse étaient clairs à ce sujet malgré les interférences. (Il montra du doigt le terminal de la positronique d’évaluation.) L’exploitation de nos enregistrements devrait nous en dire plus,

	Rhodan remercia Trestov et le pria de se tenir à notre disposition au cas où l’analyse de ses données par la positronique demanderait des compléments d’information.

	Cela s’avéra toutefois inutile, car les résultats étaient maigres.

	Nous apprîmes que Gevonia tournait autour de son axe en 23,7 heures et possédait une pesanteur de 0,98 g. Cela correspondait presque aux conditions terrestres. La température moyenne dans la zone tropicale était de 28 degrés.

	Ces indications confirmaient que le Supermutant s’était choisi comme résidence un monde très confortable.

	En revanche, nous ne savions rien de plus des installations techniques de sa base. Sous cet angle, la mission des chasseurs était assez décevante. Personne ne pouvait pourtant adresser de reproche au lieutenant Trestov car nul n’aurait pu faire mieux.

	Ribald Corello ne nous laissait pas regarder dans son jeu. Il semblait attendre...

	À moins qu’il ne fût incapable d’agir ? Tipa Riordan en était convaincue.

	— Je crois qu’un, changement est en train de se produire en lui, dit-elle. Il est déchiré par deux forces qui s’opposent.

	Perry réfléchit.

	— Nous devons nous approcher de lui, d’une manière ou d’une autre.

	— Certes mais comment, Monsieur ? interrogea Korom-Khan. Si nous atterrissons, je prédis des difficultés.

	— Un atterrissage n’entre pas en ligne de compte pour l’instant. Une telle manœuvre pourrait faire retomber Corello dans son état d’esprit antérieur et le conduire à attaquer.

	— Attendez ! s’exclama L’Émir. Je capte des impulsions.

	Le calme se fit dans le central. Je regardai Lloyd : il avait à moitié fermé les yeux et se pressait les deux mains contre les tempes, offrant une image de la plus extrême concentration. Il n’aurait pas été opportun de le questionner maintenant. Nous devions attendre que les ondes parapsychiques s’éteignent.

	Perry se pencha vers moi et murmura :

	— Il va peut-être prendre contact avec nous...

	— Ça m’étonnerait. Je m’attends plutôt à une action offensive.

	Tipa nous observait avec méfiance. Elle craignait sûrement que je ne tente de rallier le Stellarque à mon avis. Ce n’était pourtant pas mon intention. J’étais beaucoup plus intéressé par ce que nos mutants allaient nous révéler sur la conduite de Corello.

	L’Émir émergea de son immobilité et sauta de son siège. Il se dandina vers nous. Fellmer Lloyd, lui, demeura dans sa position tendue. Il guettait manifestement d’autres impulsions.

	— C’était Corello, déclara le mulot-castor. J’ai l’impression qu’il n’est pas très en forme.

	— Que veux-tu dire ? demandai-je, intéressé.

	— Il donne des ordres contradictoires. Il est sans nul doute informé de notre présence.

	— J’en étais sûr ! triomphai-je. Dans ce cas, ...

	Rhodan me prit par le bras.

	— Attends ! Laisse finir le petit.

	— Il se pourrait effectivement qu’il nous attaque, continua L’Émir. Il est indécis. Tantôt il ordonne à ses bases de nous détruire, puis presque aussitôt il se rétracte et commande de nous laisser en paix. Ça colle, Fellmer ?

	— Oui, confirma calmement Lloyd.

	Le mulot-castor croisa ses courts membres antérieurs sur sa poitrine.

	— Voilà qui est sacrément dangereux ! Si Corello donne un ordre de destruction et ne le rétracte pas, nous sommes perdus.

	— As-tu pu établir la raison de cette incertitude chez lui ? demanda Waringer.

	L’Émir hocha négativement la tête.

	— Fellmer et moi nous ne faisons que capter les injonctions mentales opposées. Nous ne pouvons pas en remonter le fil. Mais on peut déjà en déduire que Corello se trouve écartelé dans un conflit psychologique. Je suppose qu’une partie de son subconscient a émergé dans sa conscience et déclenché cette crise. Crise pour lui, s’entend. Pour nous, une telle évolution est la bienvenue.

	Perry résuma d’un ton irrité :

	— La reconnaissance des Éclairs ne nous a rien apporté. Les perceptions de L’Émir et de Fellmer sont intéressantes, mais ça ne nous avance pas beaucoup plus.

	— N’importe comment, nous devons nous rapprocher de Corello, dit Tipa.

	Elle avait déjà fait siens les objectifs de notre entreprise.

	— Ici, tu n’es qu’un pilote, la rappelai-je à l’ordre de façon moqueuse. Ta tâche est accomplie. Tu n’as plus à t’occuper de la suite.

	Tipa regarda vivement autour d’elle, comme si elle cherchait chez les autres des manifestations de réprobation face à ma conduite outrageante.

	— Écoute-moi bien, Terranien par le ventre ! s’indigna-t-elle. Je suis plus précieuse pour ce vaisseau que dix gars de ton espèce. Que ce soit clair !

	Je renonçai à répliquer, car cela n’eût fait qu’entraîner une escalade. J’avais à me soucier pour l’heure de choses plus importantes. Avant tout, je voulais savoir ce que projetait Perry. Comme je le connaissais, il avait déjà commencé à concevoir un plan.

	— Corello tolérera peut-être l’atterrissage d’un petit vaisseau, avança Alaska Saedelaere.

	— Cela vaut la peine d’essayer, approuva Icho Tolot.

	Mon vieil ami n’était toutefois pas d’accord : il n’acceptait pas l’idée de pouvoir perdre l’équipage d’une chaloupe qui tenterait de se poser sur Gevonia.

	— Et les téléporteurs ? demanda Lord Zi-Èvuss. Nous nous approchons de Gevonia avec une chaloupe, Ras Tschubaï et L’Émir sautent à la surface, et c’est fait.

	— C’est tout aussi risqué que d’envoyer un commando de débarquement, objecta Perry. Corello réagirait violemment à une attaque par des mutants. En outre, je suis convaincu qu’il y a sur Gevonia des pièges antipsi dans lesquels L’Émir et Ras ne manqueraient pas de tomber.

	Plus nous discutions, plus j’étais convaincu qu’un atterrissage serait impossible. Si Corello déployait sa puissance, il pouvait vaincre n’importe quel adversaire.

	Alors que Rhodan inclinait à donner son feu vert pour une entreprise aléatoire, à laquelle il voulait d’ailleurs participer, le hasard nous vint en aide, sous la forme d’un navire sphérique de fort tonnage qui s’avançait à travers le couloir vers le centre de l’amas de Lasztman.

	Le major Kusumi, le responsable de la détection, annonça au central l’arrivée du vaisseau étranger. Presque au même instant, les moniteurs en affichèrent l’image. Nous vîmes immédiatement qu’il s’agissait d’un cargo, car il ne possédait aucune tourelle d’artillerie et de larges marquages soulignaient ses vastes baies de chargement.

	— Un transporteur, déclara à son tour le major Freyer. Il fait route vers le système de Targo.

	— Il ne vole même pas à demi vitesse luminique, précisa Kusumi. Probablement l’équipage attend-il encore la permission d’entrer avant de réaccélérer.

	Je regardai Perry. Il était assis dans son fauteuil, légèrement penché en avant, et observait l’écran. J’entendais littéralement travailler les rouages de son cerveau.

	— Voilà notre chance ! fit-il.

	Ses mots restèrent suspendus dans la salle.

	Bien qu’il n’eût pas détaillé le fond de sa pensée, chacun de nous savait ce qu’il avait en tête. Le cargo, qui avait encore ralenti, se promenait sous notre nez, presque comme une provocation. La discussion sur le nombre d’hommes à son bord qui étaient inféodés à Corello s’engagea, et se termina rapidement puisqu’il était impossible de répondre à la question. Une chose était sûre : l’équipage devait être perturbé par les ordres contradictoires du maître, et c’était probablement pour cette raison qu’il attendait au lieu d’aller atterrir sur Gevonia.

	— Corello finira par donner son autorisation, avança Perry. À ce moment-là, quelques-uns d’entre nous devront avoir pris pied dans ce navire.

	Le major Makol Subaté, chef de la première flottille de corvettes, fut prié de faire préparer un de ses appareils. Il aurait pour mission de s’approcher du cargo. À une distance convenue, Ras Tschubaï et L’Émir se téléporteraient à bord avec deux autres personnes.

	Dès que Perry eut exposé son plan, il fut clair que je serais de la partie.

	 


CHAPITRE XIV

	 

	 

	 

	Extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 

	Nous nous trouvions dans le poste central de la corvette et observions les écrans sur lesquels le cargo grossissait à vue d’œil. Outre l’équipage habituel, avaient embarqué Perry, Icho Tolot, Alaska Saedelaere, Lord Zi-Èvuss et les mutants.

	De « l’autre côté », on avait noté la présence de notre appareil : nous avions reçu un appel. Le Stellarque avait décidé de ne pas y répondre.

	Corello avait sûrement, lui aussi, eu vent de notre manœuvre. Lloyd et L’Émir captaient de temps en temps des injonctions mentales, toujours contradictoires. Le Supermutant intimait à l’équipage du cargo d’ouvrir le feu sur nous, pour rétracter cet ordre quelques secondes plus tard et leur prescrire de se contenter de nous surveiller.

	Il semait ainsi une confusion considérable chez ses astronautes. Le navire de transport quitta sa route et s’arrêta. Son commandant était à plaindre. Marionnette sous le contrôle absolu de Corello, jusqu’ici habitué à recevoir des ordres clairs et nets, l’officier perdait complètement pied dans cette nouvelle situation.

	Quant à nous, nous n’aurions pu souhaiter des conditions plus favorables.

	Perry s’adressa au pilote :

	— Coupez les propulseurs. Nous sommes assez près.

	Courant sur son erre, la corvette naviguait parallèlement au cargo, à une distance d’environ cinq mille kilomètres.

	— D’abord Ras avec Tolot et Lord Zi-Èvuss, reprit Perry. Ensuite L’Émir avec Alaska et moi.

	— Eh, minute ! protestai-je immédiatement. Et moi ? Je veux participer à cette opération !

	Rhodan posa sur moi un regard pensif.

	— L’un de nous deux doit rester, parce qu’il n’est pas sûr que ceux qui y vont en reviendront.

	— Justement ! approuvai-je. Aussi, c’est toi qui va rentrer sur Y Intersolaire et attendre que nous atteignions Gevonia. Pour l’Humanité, c’est toi qui es l’homme le plus important.

	Je suivis sur son visage le cours de ses réflexions. Évidemment, il n’était pas d’accord. Il voulait absolument s’impliquer dans cette mission risquée.

	— Je ne change pas la répartition, trancha-t-il.

	Extérieurement, je continuai à afficher le plus grand calme, bien que je parvienne à peine à maîtriser ma nervosité. Quelques idées folles me traversèrent l’esprit. Je me demandais entre autres choses si je devais étourdir Perry d’un coup de paralysateur et sauter à bord du cargo en me passant de son autorisation. Mais dans ce cas, Ras et L’Émir n’auraient pas probablement pas collaboré.

	Je pris Perry par le bras.

	— Viens par ici, Barbare.

	Il se dégagea d’un geste impatient.

	— Quoi, encore ?

	— Tirons à pile ou face qui y va.

	— C’est puéril ! s’emporta-t-il. Pas question !

	Je lui fis un clin d’œil.

	— Es-tu donc si sûr de perdre ?

	— Mais non ! Je vais... (Il s’interrompit et soupira.) D’accord... C’est moi qui choisis.

	Je savais que j’avais presque gagné. Je tirai de ma poche une pièce ancienne, qui m’avais déjà rendu de signalés services dans semblables situations.

	Perry tendit la main.

	— Je voudrais lancer.

	Il dut interpréter correctement mon expression déçue, car il souriait lorsque je lui remis la pièce.

	— Je prends pile, déclara-t-il en la propulsant en l’air. Elle étincela dans la lumière artificielle, retomba et roula jusqu’au pied d’une banquette.

	Lloyd nous devança et se pencha pour lire le résultat. Il se tourna vers moi.

	— Gagné !

	— Qui a gagné ? demanda vivement Perry.

	— Le Lord-Amiral Atlan, Monsieur, répondit Fellmer de son ton flegmatique.

	Il vint vers moi et me rendit la pièce sans dire un mot, mais il étrécit très légèrement les yeux et je compris. Perry, lui, fronça les sourcils.

	Je me réjouissais de l’intervention du mutant. Il était d’accord avec mon jugement : le Stellarque était le plus important pour le bien de l’Humanité, c’était donc moi qui devais aller sur Gevonia. La façon d’agir de Lloyd n’avait rien à voir avec un quelconque manque de considération à mon égard. Le télépathe avait un sens accru des réalités, et son attitude était des plus pragmatiques.

	*

	* *

	Quand Ras Tschubaï se dématérialisa avec Icho Tolot et Lord Zi-Èvuss, je pris soudain conscience que ma vie allait être perpétuellement menacée. Une fois à bord du cargo, je devrais compter à chaque seconde avec une attaque mortelle.

	L’Emir me prit par la main. Il percevait mon état d’esprit.

	— Nerveux ?

	— Pas plus que d’habitude, petit.

	— Sans blague ! (Il se moquait, mais ce n’était qu’un truc par lequel il tentait de dissimuler sa propre inquiétude.) Alaska, prends mon autre main.

	Si l’activité du fragment cappin n’avait pas augmenté, elle n’avait pas non plus décru. Était-il judicieux d’emmener l’homme au masque dans cette expédition ? Cette question me préoccupait davantage encore que tous les autres problèmes. Je me dis que Saedelaere était le seul à avoir une chance en cas de rencontre directe avec Corello.

	— Nous sautons ! signala L’Émir.

	Je n’avais pas eu le temps de discuter avec Perry, mais ce n’était pas non plus nécessaire. Nous avions déjà tout planifié. La seule différence, c’était que nous avions toujours considéré que Perry participerait à l’entreprise.

	Le fil de mes pensées s’interrompit quand le mulot-castor nous dématérialisa. Je ressentis la brève souffrance typique de la téléportation.

	Nous émergeâmes dans une soute encombrée de machines-outils diverses. Tolot, Ras et le Néandertalien s’étaient dissimulés parmi elles. La salle mesurait environ cent mètres carrés pour une hauteur de dix mètres. On y accédait par un grand sas, pour l’instant fermé. Toutes les machines que je pouvais voir étaient destinées à l’usinage automatique d’objets d’usage courant. Probablement regrettait-on déjà sur Gevonia le retard dans la livraison.

	—    Je crois que nous sommes tranquilles pour l’instant, évalua Ras Tschubaï. Personne de l’équipage ne songera à nous chercher ici, et cet entrepôt ne sera ouvert qu’après l’atterrissage.

	L’Afro-Terrien et L’Émir retournèrent à la corvette pour ramener notre équipement : des tenues de combat avec propulseur individuel, des armes et des réserves qui garantiraient notre survie dans le vide ou tout autre environnement hostile, À cela s’ajoutait un mini-transmetteur de matière, qui avait suscité bien des débats car il représentait, malgré sa petite taille, une charge que nous devrions transporter jusqu’à sa mise en place. D’un autre côté, il nous assurait une sécurité supplémentaire puisqu’il nous permettrait de regagner l’Intersolaire en cas de défaillance des mutants.

	Au bout d’une demi-heure, tout ce dont nous avions besoin se trouvait rassemblé entre quatre imposantes machines-outils.

	— Et voilà ! déclara L’Émir, satisfait, en s’asseyant sur le bâti de l’une d’entre elles.

	C’était moi qui assumerais le commandement du petit groupe. Seul Icho Tolot n’était pas sous mes ordres. Il avait toute latitude pour agir à sa guise. Jusqu’à ce jour, cette autonomie n’avait présenté aucun inconvénient car le Halutien - comme n’importe lequel de ses congénères -était assez avisé pour savoir que lors d’une entreprise risquée, seul un groupe soudé pouvait réussir.

	Après tous ces préparatifs, débuta une attente éprouvante pour les nerfs. Quand le capitaine du cargo recevrait-il son autorisation d’atterrir ? La corvette sous les ordres du major Subaté était retournée à bord de l’Intersolaire. Corello allait s’apaiser et laisserait le transporteur terminer son voyage.

	Mais que se passerait-il dans le cas contraire ?

	Chaque heure qui s’écoulait nous orientait vers cette possibilité. Mon impatience croissant, je me mis à faire les cent pas entre les machines. L’Émir épiait les impulsions en provenance de Gevonia. Il n’avait toutefois rien de neuf à nous apprendre. L’état de Corello restait inchangé. Je me pris à consulter une fois de plus mon chronographe. Je donnai quelques ordres sans aucune portée, qui ne servirent qu’à rendre l’attente plus supportable en déchargeant un peu ma tension et celle des autres.

	Soudain, je me figeai.

	— Vous entendez ? demandai-je.

	Les générateurs du cargo montaient en régime.

	Ras Tschubaï hocha doucement la tête. Ses yeux brillaient dans son visage sombre.

	Le navire passa en vol linéaire.

	Sa destination ne pouvait être que Gevonia.

	*

	* *

	Les astronautes expérimentés peuvent déterminer à des bruits à peine perceptibles quel type de propulsion est en service sur un vaisseau. Ainsi, nous sûmes exactement à quel moment le cargo se positionna en orbite autour de Targo Il et se prépara à l’atterrissage.

	L’Émir proposait de sauter dans la centrale pour observer la manœuvre. Je l’en dissuadai. Même avec un microdéflecteur, le danger existait qu’on le découvre, Je voulais éviter à tout prix que l’autorisation de se poser soit annulée en dernière minute. Tout événement que Corello considérerait comme une menace contre sa personne pouvait interrompre le processus de transformation psychique qui s’était amorcé dans son esprit.

	— Nous débarquerons dès que nous aurons touché terre. Ras et L’Émir attendront pour se téléporter que le Supermutant ait une des ses crises. Dans ces conditions, il est probablement incapable de repérer le saut.

	— Et si nous sommes contraints de quitter cette salle plus tôt que prévu ? demanda Saedelaere.

	— Bonne question, Alaska. Nous savons d’expérience qu’il faut toujours un certain temps pour que le déchargement d’un cargo commence. Dans le cas présent s’y ajoute la confusion chez les esclaves de Corello. Je crois que nous aurons quelques heures pour nous chercher une cache dans la jungle du continent principal.

	Nous savions en effet que c’était sur ce territoire que Corello avait installé sa résidence : les télépathes l’avaient établi, c’était de là que partaient les impulsions mentales.

	J’espérais que le navire s’y poserait, mais rien n’était moins sûr : les prises de vues qu’avaient réalisées le pirate Anker Servon et le lieutenant Trestov avaient saisi des astroports sur tous les continents.

	L’Émir avait déterminé que les crises du Supermutant survenaient à intervalles de dix minutes et duraient deux à trois minutes. Cela avait très peu varié depuis notre arrivée dans le système de Targo. Il était tout de même à noter que les périodes de confusions avaient tendance à s’allonger.

	— Vous entendez ? demanda soudain Tolot. Le vaisseau pénètre dans l’atmosphère.

	Lord Zi-Èvuss lui dédia un regard admiratif.

	— Comment pouvez-vous percevoir si précisément le bruit des moteurs et des machines ?

	Je ris et assenai une bourrade dans le dos du Néandertalien. À présent, il portait tout comme nous une tenue de combat, dans laquelle il avait un air pataud. Il avait dû laisser sa chère massue à bord de Y Intersolaire.

	— Tu verras, quand tu auras bourlingué dans l’espace aussi longtemps que nous, tu pourras en faire autant, le consolai-je. D’ici là, tu seras toujours accompagné dans tes missions.

	Ses sourcils remontèrent de ses arcades proéminentes jusqu’à la naissance de ses cheveux.

	— Vous vous moquez de moi, m’accusa-t-il d’une voix dubitative.

	Parfois, il m’était encore difficile de ne pas voir en Lord Zi-Èvuss un sauvage primitif

	— Corello ! s’exclama L’Émir. Il a une crise violente. Il y a quelques secondes, il a donné l’ordre à tous les vaisseaux présents dans l’amas d’attaquer l’Intersolaire, et voilà qu’il change d’avis. (L’Ilt se gratta l’oreille.) Je ne voudrais pas me trouver dans la peau des pauvres commandants. « Attaquez ! N’attaquez pas ! » Et ainsi sans fin. Quelle misère !

	— Pourvu que cela ne provoque pas à la longue une sorte de court-circuit chez ses marionnettes, dit Alaska Saedelaere. Je n’ose penser à ce qui se passerait si les millions d’esclaves mentaux qui vivent ici succombaient à un accès de folie.

	— Ce n’est pas notre problème, affirma Ras Tschubaï. C’est Corello qui doit arrêter cela.

	Dans les mots du téléporteur, on percevait distinctement la haine qu’il éprouvait pour le Supermutant. Tous ceux qui avaient vu les séquelles de ses funestes activités le haïssaient. Je réalisais que Perry aurait à résoudre un énorme problème psychologique si, d’aventure, Ribald Corello devait se montrer prêt à collaborer avec nous.

	— Maintenant, ses problèmes sont aussi les nôtres, tempérai-je l’avis de Tschubaï.

	Il se contenta de me fixer d’un regard lourd de sens. Il n’était pas disposé à témoigner à notre adversaire la moindre considération. Je fus soulagé que le navire se pose à cet instant précis : je n’aurais pas su que répondre à l’affirmation muette de Ras.

	Les propulseurs se turent.

	— Nous y sommes ! déclarai-je. Nous avons atterri sur Gevonia !

	Il était prévu que les deux téléporteurs partent tout d’abord avec notre matériel et trouvent une cachette fiable pour le dissimuler. Nous ne savions pas comment se présentaient les conditions dans la jungle de Gevonia. Cet écosystème créé de toutes pièces pouvait receler maints dangers.

	— D’après les pensées des membres d’équipage, nous avons atterri sur le continent principal, nous informa L’Émir, qui « écoutait » le central du cargo. Ras et moi, nous allons emmener le barda dans la zone équatoriale dès que Corello perdra de nouveau les pédales.

	Nous dûmes pour cela attendre quelques minutes, puis le petit adressa un signe à son collègue à la peau sombre. Ils se dématérialisèrent avec le mini-transmetteur et le reste de notre équipement.

	— Que ferons-nous s’ils ne reviennent pas ? demanda Lord Zi-Èvuss.

	— Ils reviendront ! affirmai-je.

	Ras et L’Émir étaient très expérimentés. Même des obstacles inattendus ne les arrêteraient pas. Je consultai mon chronographe. Si tout se passait bien, ils seraient de retour dans dix minutes environ.

	Du bruit retentit soudain du côté du sas d’accès à la soute.

	— Attention ! avertit Saedelaere. On vient !

	Je me recroquevillai derrière les machines-outils et jurai intérieurement. On ouvrait les cales beaucoup plus tôt que je ne m’y attendais. Cela signifiait-il que l’équipage soupçonnait quelque chose ?

	Je jetai un rapide coup d’œil par un espace entre les machines.

	Personne en vue. Je relâchai ma respiration. Peut-être le central avait-il fait ouvrir tous les sas par simple mesure de précaution.

	L’Émir nous manquait. Avec ses capacités télépathiques, le mulot-castor aurait vite découvert la raison exacte.

	Une voix se fit entendre quelque paît à l’extérieur.

	Icho Tolot posa sur mon épaule une main qui se voulait rassurante. Son poids me fit presque perdre l’équilibre.

	— C’est seulement l’intercom ! souffla-t-il aussi bas qu’il le pouvait.

	J’inclinai brièvement la tête en signe d’acquiescement.

	Saedelaere enclencha son microdéflecteur et s’avança jusqu’à l’entrée. De là, il regarda dans la coursive. Deux minutes plus tard, il réapparut à nos côtés.

	— Tout va bien, rapporta-t-il. Le couloir est désert.

	Le temps s’écoulait avec une lenteur exaspérante. Par moments, nous entendions le bruit de panneaux en train de s’ouvrir et de se fermer. Puis à nouveau des voix, au loin. Un groupe de robots-ouvriers passa dans la coursive, devant notre soute.

	Enfin, toutes les rumeurs se turent.

	L’Émir revint onze minutes après le départ des deux téléporteurs.

	— Où est Ras ? demandai-je immédiatement.

	— Il est resté avec l’équipement, nous informa le mulot-castor, essoufflé. Dans la jungle, ça ne rigole pas ! Ça grouille d’animaux sauvages et de plantes carnivores. Un de ces b... chaos, un vrai labyrinthe mortel créé par Corello !

	— Pourrons-nous y trouver une base d’opérations tranquille ? me renseignai-je.

	L’Ilt hocha affirmativement la tête.

	— Nous avons découvert une sorte de grand terrier. Ras y a entreposé le matériel. Si on améliore un peu ce trou, nous aurons tout le confort nécessaire.

	— À quelle distance de la résidence de Corello ? s’enquit Lord Zi-Èvuss.

	— Dans les cent trente kilomètres, si on peut se fier aux impulsions mentales.

	Je lâchai un petit sifflement.

	— C’est moins que ce que nous pouvions attendre.

	L’Émir serra le poing et se frappa fièrement la poitrine.

	— Qui dois-je embarquer en premier ? demanda-t-il.

	— Alaska et moi, décidai-je.

	Je brûlais de voir de plus près les jungles de Gevonia. Le bref rapport du mulot-castor avait éveillé ma curiosité. Corello avait manifestement joué avec la Nature de cette planète. Je supposais qu’il avait importé des plantes et des animaux collectés sur d’autres mondes.

	Toute une planète pour un seul homme ! Mon esprit se hérissait à l’idée que le Supermutant maîtrisait et guidait selon sa volonté non seulement la population de Gevonia, mais jusqu’aux animaux et aux végétaux.

	Un cerveau à ce point malade pouvait-il donc changer ?

	*

	* *

	L’Èmir nous avait pris par la main en attendant la crise suivante de corello. Cette fois, cela semblait durer plus longtemps car je sentis que le mulot-castor s’impatientait.

	— Quelque chose ne va pas ? le questionnai-je.

	— Difficile a dire. Notre ami traverse justement une phase de stabilité plus longue. Il s’entretient avec un officier.

	L’homme demande au grand quartier général des explications à propos des ordres contradictoires.

	— Cela m’étonne qu’un pantin fasse encore preuve d’autant d’initiative individuelle.

	L’Émir leva la tête.

	— Ah! Il recommence à rétracter ses précédentes injonctions. Nous pouvons y aller.

	Avant que j’aie eu le temps de me préparer au saut, nous nous dématérialisâmes. La dernière image qui frappa ma rétine était la colossale silhouette d’Icho Tolot.

	Notre nouvel environnement offrait une époustouflante débauche de couleurs. Les grandes fleurs rivalisaient de coloris et nous submergeaient de leurs exhalaisons. Des insectes butinaient de corolle en corolle. Souvent, ils étaient happés par les plantes carnivores. Les impressions visuelles étaient si intenses qu’il me fallut quelques secondes pour pouvoir distinguer autre chose. Nous nous étions rematérialisés dans un endroit à la végétation dense, à côté d’un arbre géant déraciné. Le terrier creusé à proximité semblait avoir été depuis longtemps déserté par ses occupants. Ras Tschubaï en émergea à moitié et nous fit un signe.

	— J’ai déjà installé notre équipement !

	Avant que je puisse répondre, il y eut comme un claquement et quelque chose tomba sur mon dos. Je me retournai. Un tentacule d’une plante m’avait saisi. Saedelaere fut plus rapide que moi : avant que je réagisse, il avait déjà tranché la branche préhensile avec son poignard à lame vibrante. Elle se tordait maintenant, comme un long serpent, sur le sol couvert de mousses et de champignons.

	— Soyez prudents ! avertit Tschubaï. Venez vous mettre à l’abri !

	Alaska courut à l’entrée et rampa à l’intérieur. L’Émir s’était de nouveau téléporté pour aller chercher Tolot et Zi-Èvuss.

	C’est alors que je vis l’homme !

	Il avait le dos appuyé contre le grand tronc d’arbre abattu. Je crus tout d’abord qu’il portait une combinaison en matériau plastique. Quand je m’en approchai, je réalisai qu’il s’agissait d’une sorte de mince cocon qui couvrait tout son corps. Excepté cette fine pellicule, il était nu. Et immobile. Il était mort.

	— Lord-Amiral ! appela Tschubaï. N’allez pas vous balader !

	J’écoutais à peine. L’étrange spectacle me fascinait.

	Une fois face au défunt, je constatai avec horreur qu’il n’avait plus d’yeux. Sous le cocon, les orbites creuses donnaient à son visage une allure fantomatique.

	Il y eut un froissement derrière moi. Je pivotai vivement en braquant mon radiant, mais c’était seulement Saedelaere qui avait quitté le terrier pour me rejoindre.

	Je pointai le canon de mon arme vers le mort drapé dans son étrange linceul.

	— Regardez ça. Qu’en pensez-vous ?

	Alaska fit deux pas, tira son couteau à lame vibrante et le planta dans le cadavre.

	La peau se déchira avec un bruit de parchemin desséché. Le malheureux était parfaitement creux à l’intérieur.

	Je ne pouvais détacher les yeux de cette créature qui était probablement morte depuis longtemps.

	Saedelaere remit le couteau dans sa gaine. Le crissement de la lame me ramena à la réalité.

	— Ce n’est plus qu’une coquille vide, murmura l’homme au masque. Une plante ou un animal a complètement aspiré sa substance. Il ne restait que la peau et les os, maintenus par cette espèce de cocon.

	Je me retournai lentement. Ce qui avait tué cet étranger pouvait encore rôder à proximité. Un frisson me glaça l’échine. Nous remontâmes vers le pied de l’arbre. Les racines se dressaient tels des bras menaçants.

	Tschubaï nous regarda d’en bas.

	— J’avais aussi remarqué ce gaillard. Pas beau à voir !

	Dans les branches au-dessus de moi, quelque chose remua. Sans réfléchir, je sautai dans le terrier, suivi par Alaska. Ras nous mena, par un étroit passage, jusqu’à une cavité plus spacieuse. La hauteur du couloir nous forçait à marcher courbés. Si nous voulions accueillir Lord Zi-Evuss ou Icho Tolot, il faudrait l’élargir.

	L’Afro-Terrien avait déposé dans un renfoncement de la paroi le transmetteur portatif et le matériel. Un projecteur assurait l’éclairage. Dans un coin, je vis les restes d’une litière d’animal.

	Ras avait noté mon coup d’œil rapide.

	— Ce trou est désert, assura-t-il. Je l’ai exploré à fond.

	Je pointai le pouce vers le haut.

	— Je me demande comment cet homme est arrivé ici.

	— Il doit s’agir de quelqu’un qui a désobéi et que Corello a puni en l’envoyant ici, avança le téléporteur. Peut-être a-t-il même implanté ces jungles uniquement à cette fin. (Il serra les poings.) Pour ce monstre, les gens ne sont que des jouets.

	Je me dépêchai de changer de sujet.

	— Cette grotte peut faire une bonne base opérationnelle.

	Au-dehors, un terrible mugissement s’éleva.

	— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? s’inquiéta Saedelaere.

	— Je dirais un grand carnassier. L’Émir et les deux autres peuvent arriver à chaque instant. Nous devons veiller à ce qu’ils ne se fassent pas piéger.

	Nous nous hâtâmes de regagner l’entrée. Prudemment, je jetai un regard par-dessus le rebord de terre.

	Une espèce de scolopendre géant d’au moins vingt mètres de long, pendait à moitié sur l’arbre renversé. L’autre partie de son corps était emmêlée dans des lianes préhensiles et tressautait dans tous les sens. L’animal se composait d’une multitude de segments cuirassés, de couleur brun foncé. La tête était un peu plus grosse ; elle portait un anneau d’organes visuels et quatre palpes effilés. De ses courtes pattes arquées, la bête captive labourait le sol et déchiquetait une multitude de tentacules végétaux.

	À cet instant, L’Émir se matérialisa devant le terrier avec Zi-Èvuss et Tolot.

	— Attention ! leur hurlai-je.

	Dans un effort désespéré pour se débarrasser de l’entrelacs végétal, l’arthropode se cabra de nouveau. Comme un ressort, la partie arrière de son corps se détendit en se tordant en l’air. En retombant au sol, elle heurta Lord Zi-Èvuss. Le choc propulsa le Néandertalien dans les broussailles voisines, où il fut englouti.

	— Tirez-le de là ! criai-je à Tolot et L’Émir.

	Des bruits de reptation et en même temps de succion s’élevèrent. L’agitation autour de notre terrier attirait toute la faune et la flore affamée des alentours.

	Un arbre, qui ressemblait tout à fait à un pin desséché, avait ramené ses branches contre son tronc ; soudain, il les étendit violemment, projetant une pluie d’épines acérées qui allèrent transpercer le « scolopendre ». Certaines d’entre elles frappèrent aussi Icho et L’Émir, mais sans dommage : le Halutien était protégé par son épiderme quasi invulnérable, et la tenue de combat de L’Émir lui assurait la même sécurité.

	Après ce curieux bombardement, Tolot s’ébroua et se laissa tomber sur ses bras de course.

	Mû par la seule idée de sauver Lord Zi-Èvuss, il se jeta sans hésiter dans le sous-bois. Il disparut dans une masse de lianes animées de mouvements convulsifs. Je l’entendis fracasser des branches et des troncs, qu’il broyait sans peine de toute la puissance de son formidable corps.

	Le mulot-castor nous rejoignit dans l’ouverture du terrier.

	— Je ne peux pas employer la télékinésie, regretta-t-il. Corello traverse une phase de normalité. Il nous localiserait immédiatement et nous traquerait alors sans relâche.

	À force de gigoter, l’arthropode avait réussi à se débarrasser des plantes volubiles qui l’entravaient. Son anneau visuel flamboyait et ses palpes battaient l’air autour de sa tête.

	Soudain, il fonça droit vers nous.

	— Il rapplique ! s’écria Tschubaï. Il veut se cacher dans notre trou !

	L’Afro-Terrien dégaina son arme et tira sur l’énorme animal qui s’approchait de l’entrée. Touchée à la tête, la bête émit un gémissement aigu. Elle avait perdu le sens de l’orientation et se tordait de gauche et de droite. Puis elle se mit à tourner furieusement autour d’elle-même, comme si elle courait après sa queue.

	Le « pin » catapulta une nouvelle salve d’aiguillons sur sa cible. Je fus alors témoin d’une chose que je n’avais encore jamais vue dans les innombrables jungles que j’avais pourtant parcourues. A un mètre au-dessus du sol, le tronc du curieux arbre se fendit et il en jaillit une myriade de petits insectes semblables à des fourmis. Ces derniers se précipitèrent et allèrent ramasser les épines qui n’avaient pas fait mouche.

	Sidéré, je les regardai rapporter les projectiles à l’intérieur du végétal.

	— Par toutes les planètes ! s’exclama Tschubaï. Ces petites choses « rechargent » l’arbre. Incroyable.

	— Une parfaite symbiose, commentai-je lentement.

	Entre-temps, l’arthropode géant avait cessé son ballet frénétique et gisait, inerte. Le coup de radiant avait été mortel. De tous côtés, des tentacules et des lianes se ruaient sur la dépouille. Une lutte acharnée s’engagea.

	À ce moment, j’entendis hurler Icho Tolot. C’était un cri de triomphe, qui nous indiquait qu’il avait retrouvé Lord Zi-Èvuss.

	Aussitôt, le Halutien émergea des épais avec le Néandertalien dans les bras. Ce dernier était complètement nu. Sa tenue protectrice avait disparu, et sa fourrure montrait des taches décolorées.

	— Une de ces plantes meurtrières l’a aspergé d’acide, expliqua Tolot en aidant la victime à se glisser dans le terrier. J’ai juste eu le temps de le libérer de leur étreinte.

	— C’était infernal ! souffla le préhominien en tâtant ses blessures. Et ça brûle terriblement !

	Je fis signe à Saedelaere.

	— Alaska, élargissez le passage afin que nous puissions faire entrer Lord Zi-Èvuss.

	Le Néandertalien leva les bras à hauteur des hanches.

	— Je vais bien. Vous n’avez pas besoin de me traiter comme un bébé.

	Je regardai de bas en haut Tolot qui arrachait négligemment quelques lianes encore cramponnées.

	— Élargissez-le même considérablement, recommandai-je à l’homme au masque. Notre ami est lui aussi une grosse pointure...

	À l’exception du Halutien qui ne risquait rien grâce à sa constitution extraordinaire, nul d’entre nous n’avait envie de quitter notre abri. La mésaventure de Zi-Èvuss prouvait à l’évidence que même nos tenues de combat ne nous protégeraient pas efficacement contre les agressions de certaines espèces. Quant à brancher nos écrans individuels, il ne fallait pas y penser car ils auraient pu trahir notre position.

	Le Néandertalien se remit assez vite de l’incident. Avec l’aide de Saedelaere, il nettoyait les zones de peau attaquées par l’acide.

	— La sensation de brûlure diminue, déclara le blessé. J’espère que le contact avec ce liquide corrosif ne laissera pas de séquelles.

	— Néanmoins, tu ne quitteras pas notre base pour l’instant. Tu assureras la surveillance de l’équipement.

	Il grimaça, mais n’éleva pas de protestation.

	Avant que l’idée ne lui en vienne, je lançai une discussion stratégique.

	— Nous devons réfléchir à nos prochains mouvements. Il serait absurde de tenter d’atteindre le lieu de résidence de Corello en marchant droit dessus. Entre lui et nous, il doit de toute façon y avoir une quantité d’obstacles et de pièges.

	— Tu veux que Ras et moi partions en reconnaissance ? proposa L’Émir.

	— Non. Vous ne devez recourir à la téléportation que dans les cas d’urgence. Nous pouvons nous estimer heureux d’avoir atterri sur Gevonia sans nous faire remarquer. Il ne faut pas trop tirer sur la corde.

	— Vous avez un plan ? me demanda Saedelaere.

	Il s’était assis dans un renfoncement de la paroi, que n’atteignait pas notre éclairage artificiel, si bien que les trois orifices de son masque brillaient nettement dans la pénombre.

	— Je pense à l’homme que nous avons trouvé là en haut, expliquai-je. Si Corello a pour coutume de punir ainsi ses esclaves désobéissants, peut-être pourrons-nous mettre la main sur un qui soit encore en vie.

	Tschubaï ricana sans joie.

	— Celui qui pénètre sans armes dans cette jungle est fichu.

	— Ras a raison ! approuva le mulot-castor.

	Je ne me laissai pas démonter par ces objections.

	— Et pourtant, nous devons essayer d’approcher une marionnette de Corello. C’est la seule façon qui nous permettra d’apprendre quelque chose sur sa résidence. Si nous savons quels dangers nous menacent, nous l’atteindrons plus facilement.

	— Partout dans la jungle se trouvent de petites installations, rappela Ras. Je suppose qu’elles sont occupées par des sortes d’intendants en charge des plantes et des animaux. Si nous contactions l’un d’eux ?

	Je m’adressai à L’Émir.

	— Peux-tu capter les pensées d’un de ces hommes à proximité immédiate ?

	— Non ! Ce ne serait même pas possible s’il n’était éloigné que de quelques centaines de mètres, car le rayonnement parapsychique de Corello occulte toutes les autres impulsions mentales.

	Saedelaere soupira. Chaque fois qu’il bougeait la tête, des reflets lumineux irradiaient sous son masque.

	— Nous devrons chercher, même si cela signifie s’en remettre au hasard.

	J’indiquai du doigt notre console polyvalente portative, dont un module incluait un détecteur de masse.

	— Cet appareil nous aidera probablement.

	— Nous parlons trop, s’impatienta Icho Tolot, accroupi sur la terre battue. Allons ! En route, cherchons un homme que nous pourrons interroger.

	Nous vérifiâmes nos armes et nos tenues protectrices, puis nous quittâmes le terrier. Nous laissions derrière nous Lord Zi-Èvuss. Pour sa défense, il disposait d’un petit lance-roquettes et d’un double-feu.

	Icho Tolot avait pris la tête. De son corps puissant, il nous frayait un chemin à travers les sous-bois.

	Saedelaere marchait juste derrière lui ; Tschubaï et moi suivions. L’Émir s’était installé sur les épaules du Halutien : il n’aurait pas pu soutenir notre rythme.

	Je devais sans arrêt jouer de la lame vibrante autour de moi car la trouée dégagée par Tolot avait tendance à se refermer avant même que je ne sois passé. À plusieurs reprises, je dus recourir à mon radiant pour me débarrasser de lianes particulièrement grosses.

	Notre trajet à travers la jungle devint un véritable cauchemar. Autour de nous, toute la végétation dense était sans cesse en mouvement, semblait-il dans un unique but : nous saisir et nous dévorer.

	Enfin, nous atteignîmes un vaste espace dégagé. Icho Tolot s’arrêta.

	Luttant pour reprendre mon souffle, j’examinai les lieux. Le sol était noirci, brûlé. Aucune plante n’y poussait.

	— Des robots ou des ouvriers ont détruit la forêt, détermina Saedelaere en tapotant par terre avec la lame de son couteau. C’est durci, vitrifié. Aucun végétal ne pourrait s’enraciner ici.

	— Je voudrais savoir quelle est la fonction de cette clairière, s’interrogea Ras Tschubaï.

	— Peut-être y a-t-il justement ici un de ces postes de garde que nous cherchons, supposa L’Émir.

	— Pourquoi pas ? acquiesçai-je. Mais je me demande s’il ne s’agirait pas plutôt d’une aire d’atterrissage pour le sarcophage de Corello, un endroit d’où il peut venir admirer tranquillement sa jungle.

	— Pas impossible, dit Saedelaere. Malheureusement, nous n’avons pas le temps d’attendre ici jusqu’à ce que l’une ou l’autre hypothèse se confirme.

	L’Émir ricana.

	— En tout cas, pour l’instant, le Supermutant n’est pas vraiment d’humeur à partir en balade.

	Bizarrement, nous n’étions plus attaqués depuis que nous avions pris pied dans la clairière. Les végétaux comme les animaux semblaient répugner à s’y engager. Pourtant, il aurait été facile pour les plus grandes plantes carnivores de lancer leurs tentacules jusqu’à nous.

	— Alors, Monsieur ? insista Saedelaere. Moi, je suis sûr qu’il y a un poste de garde pas loin.

	— S’il est bien camouflé, objecta Tolot, nous pouvons passer à côté sans même nous en rendre compte. Et L’Émir a dit que nous ne devions pas nous fier à ses facultés télépathiques.

	Je consultai les écrans de la console polyvalente. Ils indiquaient de nombreuses sources d’énergie aux environs. Le détecteur de masse réagissait également.

	— L’idée n’était pas bonne, déclarai-je. Nous allons continuer en direction de la base de Corello. Peut-être aurons-nous la chance de tomber sur une des stations de surveillance.

	— Quoi ? s’exclama L’Émir. Tu veux nous faire crapahuter dans la jungle sur plus de cents bornes ? Il nous faudra plusieurs jours pour atteindre notre but, avec toute cette verdure qui va essayer de nous mettre des bâtons dans les roues.

	— Dès que nous saurons ce qui nous attend plus près de la base, nous pourrons nous téléporter ou utiliser nos propulseurs individuels, le tempérai-je.

	Nous poursuivîmes la marche. Sans Icho Tolot, nous serions restés coincés sur place malgré notre équipement de haute technologie. C’était notre colossal ami qui nous déblayait le terrain. Sur son dos, L’Émir devait se cramponner pour ne pas être éjecté.

	Dans la zone que nous traversions, la jungle était extrêmement dense et aucun animal ne s’y aventurait, mais des nuées d’insectes ne cessaient de nous harceler. Nos tenues de combat étaient couvertes d’une couche gluante de moustiques écrasés. Nous avions fermé nos casques pour échapper aux piqûres et respirions l’air que dispensaient nos réserves personnelles.

	J’économisais mes forces et tentais de les appliquer à bon escient. J’ignorais maintenant les plus petites lianes qu’au début je tranchais avec ma vibrolame. Il suffisait d’avancer pour qu’elles se détachent. Plus perfides étaient ces plantes qui formaient des chausse-trappes au ras du sol avec leurs racines grosses comme le bras. Elles se contractaient avec un craquement sonore. Un animal n’aurait pas pu se sortir de ce genre de piège. Nous les découpions au couteau ou au radiant avant de passer, car pour Tschubaï, Saedelaere et moi, le risque de se casser une jambe était bien réel.

	Un autre danger venait des attaques directes de plantes et d’arbres. Dans les fourrés denses, nous ne voyions nos agresseurs que quand ils pulvérisaient leur acide sur nous ou essayaient de nous engloutir dans leurs feuilles. Saedelaere faillit être victime d’une grande fleur qui se pencha juste devant lui en déversant un liquide malodorant. Les végétaux que mouilla ce bouillon d’onze heures se flétrirent immédiatement.

	De petits arbres munis de racines aériennes en forme de pelles avaient creusé des trous profonds où ils se dissimulaient, leurs cimes rétractiles effleurant la surface, prêtes à se détendre pour empaler les imprudents. Heureusement, ils n’échappaient pas à la vue perçante de Tolot. Il les évitait sans trop de difficulté.

	J’estimais que nous parcourions deux kilomètres à l’heure. Si le Halutien n’avait dû s’occuper de nous, il va de soi qu’il eût progressé beaucoup plus vite.

	L’Émir, qui était resté silencieux sur son perchoir pendant un long moment, cria soudain à sa « monture » d’obliquer à gauche.

	— As-tu découvert quelque chose ? demandai-je, plein d’espoir, sans toutefois détourner mon attention des plus proches alentours.

	— Je crois que oui, répondit l’Ilt. Depuis quelques minutes, je perçois vaguement les impulsions d’un homme. Un homme qui a très peur. C’est un esclave de Corello, il souffre des ordres contradictoires.

	— Essayons de nous diriger par là !

	Sur les directives de L’Émir, Tolot changea plusieurs fois de direction. Quand une heure eut passé, j’avais l’impression d’avoir tourné en rond. J’en fis part au mulot.

	— Tu me prends pour un débile ? s’offusqua-t-il. N’oublie pas que les impulsions mentales du gars sont masquées en permanence par celles de Corello.

	— Très bien, concédai-je. Ne te laisse pas décourager.

	Notre errance ne semblait pas fatiguer Tolot. Tschubaï et moi-même ne devions pas trop nous tracasser pour nos forces physiques car nous portions tous deux un activateur cellulaire. Ce n’était pas le cas de Saedelaere, mais il nous avait plus d’une fois prouvé son endurance. Lui non plus ne montrait aucun signe d’épuisement.

	Alors que je doutais de jamais trouver l’individu localisé par L’Émir, la jungle s’éclaircit abruptement devant nos pas.

	Nous avions atteint une autre clairière au sol dur et noirci. Au centre de celle-ci s’élevait un bâtiment cubique de cinq mètres de haut, aux murs gris clair, dépourvu de porte et de fenêtres. Le toit était délimité par une rambarde de métal. D’un point de vue architectural, l’ensemble était hideux.

	Nous nous avançâmes sur l’espace libre devant la bâtisse. Dans notre dos, nous sentions le monstre végétal qui guettait le moment où nous quitterions la sécurité de la terre brûlée.

	— C’est ici ! s’écria L’Émir. Un des auxiliaires de Corello demeure ici.

	J’examinai la paroi de la construction sans pouvoir déterminer de quel matériau elle était faite.

	— Est-il informé de notre arrivée ? se renseigna Saedelaere.

	— Oui. Il essaie justement de cafter chez son maître, mais il n’obtient pas de liaison avec le grand quartier général. Le Supermutant bat de nouveau la breloque.

	— Nous devons maîtriser ce gars avant qu’il réussisse à donner l’alarme, dit Ras Tschubaï.

	Je fis un signe à L’Émir. Si Corello subissait une crise en ce moment même, il serait incapable de localiser un courte téléportation.

	Le mulot-castor se dématérialisa. Quelques instants plus tard, il apparut sur le toit du bâtiment et agita la main. Il avait ouvert son casque.

	— J’ai mis le gugusse hors de combat ! Entrez donc, qu’on taille une petite bavette avec lui !

	— Où est l’accès ?

	— De l’autre côté, Messire Lord-Amiral !

	L’Ilt facétieux se téléporta jusqu’au sol. Le succès lui faisait oublier tous les dangers latents.

	Nous fîmes le tour du poste. Dans l’une des parois se dessinait une porte, juste assez large pour un homme.

	— Pour passer par là, constata Tolot, je vais devoir élargir l’entrée.

	— Je vous prie de monter la garde à l’extérieur, répondis-je vivement.

	J’imaginais sans peine comment le Halutien allait procéder, et je n’estimais pas opportun de laisser de tels indices de notre présence.

	À mon soulagement, le colosse se déclara d’accord.

	Avec Tschubaï et Saedelaere, je pénétrai dans le bâtiment. Un petit couloir débouchait dans une grande salle remplie de machines. Pas de trace du mulot-castor ni de l’étranger...

	— L’Émir ! Où es-tu ? appela Ras.

	L’interpellé se manifesta de l’autre côté de la pièce.

	— Par ici, les amis ! Derrière les machines.

	Nous le rejoignîmes devant le seuil d’un local plus petit.

	— Il est là-dedans, annonça l'Ilt, triomphant. Il ne sait plus du tout où il en est.

	La pièce de séjour était arrangée simplement. Le mobilier se composait d’une couchette, d’un fauteuil-contour et d’une table pliante. Le sol était couvert de curieux motifs.

	Sur la couchette était assis un homme de haute taille, aux cheveux blond roux. Il avait un gros nez busqué et portait la moustache. Son regard vacillant et son dos voûté trahissaient son état d’esprit.

	J’entendis mes compagnons entrer derrière moi, mais l’occupant des lieux ne montra aucune réaction.

	— L’as-tu paralysé ? demandai-je à L’Émir.

	— Bien sûr que non ! répliqua celui-ci, vexé que je le croie capable de commettre une telle erreur. Le gars bat la campagne. Parle-lui, tu verras.

	— Bonjour ! prononçai-je distinctement en intergalacte. Me comprenez-vous ?

	Il bondit sur ses pieds et courut sur moi. Je pensai l’espace d’une seconde qu’il m’attaquait, puis je lus son expression désespérée. Il tomba à genoux devant moi et se cramponna à mes jambes.

	— Grand Ém... Émissaire du T... Tapur ! bredouilla-t-il. Je suis heureux que vous soyez venu !

	Je contemplais à mes pieds un individu à qui on avait arraché jusqu’à l’ultime parcelle de sa dignité.

	— Debout ! ordonnai-je d’un ton rude.

	Il leva les yeux et se mit à sangloter.

	Je me penchai vers lui et détachai ses bras de mes jambes. Tschubaï m’aida à le redresser. Il évitait de croiser mon regard.

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Blanckon, Émissaire du Tapur !

	— Je n’ai rien à voir avec le Tapur ! (Je le secouai énergiquement.) Reprenez vos esprits ! Nous sommes ici pour mettre fin au règne de terreur de Corello. Vous serez bientôt un homme libre.

	Il me fixait sans comprendre. Pour lui, une vie de liberté n’avait plus aucune signification. Il n’était plus qu’une épave.

	— Qu’est-ce que Corello a fait de vous ? l’interrogeai-je, horrifié.

	Il chancela en arrière et se rassit sur le bord de la couchette. D’un air las, il se prit la tête entre les mains.

	Tschubaï vint à côté de moi et le désigna du doigt.

	— Il y en a des centaines de milliers comme ça, Monsieur ! siffla-t-il d’une voix aiguë, le visage déformé par la rage. Ce ne sont plus que des enveloppes vides. Mieux vaudrait pour eux qu’ils soient morts !

	— Calmez-vous, Ras !

	— Non, Monsieur ! Nous voyons ici quel criminel est Ribald Corello ! Ht nous voudrions conclure une alliance avec lui ?

	— Allez-vous vous taire ? explosai-je.

	Le téléporteur réalisa qu’il était allé trop loin. Sans répondre, il se rua hors de la pièce.

	— Oubliez cette manifestation enflammée, Monsieur, me pria Alaska Saedelaere avec son flegme habituel. Rappelez-vous qu’il est lui-même un mutant. Il prend très à cœur le sort des marionnettes de Corello car, inconsciemment, il se sent complice de ces méfaits.

	— Épargnez-moi votre psychologie à la noix, major !

	— Si vous préférez, je peux sortir, moi aussi, rétorqua-t-il tranquillement en me regardant dans les yeux.

	— C’est bon. Vous avez gagné, Je ne reproche rien à Ras, évidemment. Il le sait bien.

	Saedelaere s’approcha de la couchette et s’assit à côté de Blanckon.

	— Je suis I’Émissaire du Tapur, amorça-t-il. Vous voyez mon masque ? Je dois le porter parce que la lumière du Puissant m’a touché.

	Blanckon gémit. Ses mains tremblaient convulsivement, comme s’il voulait attraper quelque chose.

	— Le Tapur éprouve ses subordonnés car le temps est venu. Seuls les meilleurs vivront désormais dans sa lumière. (La voix de Saedelaere était remarquablement convaincante.) Voulez-vous faire partie des élus, Blanckon ?

	L’homme ne put que hocher affirmativement la tête.

	Alaska prit les mains du pantin entre les siennes, en un geste rassurant. Je trouvais le spectacle répugnant, mais je savais qu’il agissait au mieux et faisait ce qu’il fallait.

	— Le Tapur m’a envoyé afin que je vous éprouve, Blanckon. Vous devez répondre à toutes mes questions.

	— Bien, répondit-il humblement.

	Il ne semblait pas lui venir à l’idée que des étrangers d’outre-espace puissent avoir pris pied dans la jungle de Gevonia.

	Saedelaere fut interrompu par un bourdonnement émanant de la grande salle.

	— Qu’est-ce ? demandai-je.

	— La radio, annonça obligeamment le pantin de Corello. Je dois, à intervalles réguliers, faire un rapport à Tapura.

	Sur ces entrefaites, Ras Tschubaï entra.

	— L’installation radio émet un signal d’appel. On dirait que quelqu’un essaie de prendre contact avec Blanckon.

	— Que se passera-t-il si vous ne répondez pas ? s’enquit Alaska.

	— Cette station sera détruite, expliqua mécaniquement l’homme.

	Saedelaere releva Blanckon du lit de camp et le poussa en direction de l’entrepôt.

	— Allez ! Accomplissez votre devoir !

	L’esclave se précipita dans la grande salle. Je le suivis des yeux,

	— J’espère qu’il n’est pas déjà trop tard. (J’avais le sentiment d’être assis sur une bombe qui pouvait exploser à chaque seconde.) Ras, suivez-le et veillez à ce qu’il ne raconte pas de bêtises quand il parlera à sa centrale.

	Il ne s’écoula qu’une minute avant que Tschubaï et Blanckon ne reviennent.

	— Il n’a rien dit, m’informa le mutant. Il suffit apparemment qu’il émette une courte impulsion. C’est ce qu’il a fait.

	Saedelaere prit Blanckon par le bras et le ramena à la couchette.

	— Maintenant, nous devons oublier la procédure de routine et commencer l’examen, déclara-t-il doucement.

	Je captai une lueur de méfiance dans le regard du pantin de Corello, mais elle s’éteignit aussitôt.

	— Qu’est-ce que Tapura ? interrogea l’homme au masque. Une ville ? Une station de surveillance ?

	— C’est la capitale de Gevonia, répondit vivement Blanckon. Elle se situe à vingt degrés de latitude nord et dix degrés de longitude ouest, sur le continent principal. Elle recèle des constructions magnifiques, de plusieurs styles architecturaux, qui ont été bâties par des artistes renommés. Elle a l’air d’une cité issue d’un conte, mais c’est aussi une forteresse imprenable avec... (Il s’interrompit soudain et considéra l’« examinateur » en écarquillant les yeux.) Pourquoi me demandez-vous des choses que tout le monde sait ?

	Je sentais la méfiance grandir dans son esprit aussi sûrement que si j’étais télépathe.

	— Vous voulez que je vous explique à nouveau pourquoi moi, Émissaire du Tapur, je vous soumets à un examen ? répliqua Saedelaere d’une voix menaçante.

	Blanckon se recroquevilla sur lui-même, effrayé autant par le ton que par la lumière qui jaillissait des fentes du masque.

	Alaska posa la question suivante :

	— Où vit le Tapur ? À Tapura ?

	— Oui et non. Au centre de Tapura s’étend un parc de vingt kilomètres de diamètre, isolé par un écran protecteur. C’est là que se trouve le Tapurium. Le temple du Tapur. Nul n’y a jamais pénétré. Seul le Tapur y a accès et y demeure.

	J’adressai un signe à Saedelaere pour qu’il suspende l’interrogatoire, car la voix de Blanckon devenait toujours plus hésitante.

	— Maintenant, faites silence ! ordonna Alaska. Nous allons délibérer dehors de votre destinée future.

	Blanckon s’allongea à demi sur la couchette et enfouit son visage dans la couverture. Nous sortîmes, Saedelaere restant sur le pas de la porte pour ne pas le perdre des yeux.

	— Qu’as-tu découvert ? demandai-je à L’Émir. Tu as eu

	assez de temps pour contrôler ses pensées durant la conversation.

	Le mulot-castor fit un geste vague en direction de la pièce de séjour et déclara tristement :

	— Le pauvre gars est mort de trouille. Il a été forcé de prendre des décisions indépendantes et il n’est plus vraiment en mesure de le faire. Il admet que Saedelaere est un envoyé de Corello. Quant à nous, nous serions des bannis. La contradiction avec notre apparition commune ne l’a pas frappé.

	— Cela n’a guère d’importance. Ce qui en a, c’est de savoir si ses renseignements sont exacts.

	— Ils le sont !

	— As-tu pu retirer de ses pensées des informations supplémentaires sur le Tapurium ?

	L’Ilt réfléchit quelques secondes.

	— Le parc au milieu duquel se trouve ce machin semble être divisé en plusieurs environnements différents. Si le contenu mental du cerveau de Blanckon n’est pas embrumé par des fantasmes, il y a autour du temple de Corello une alternance de déserts et de jungles, des savanes entrecoupées de lacs. Des animaux originaires de toutes les planètes de la Galaxie y vivent. A ce jour, personne n’a pu franchir cette couronne. Je doute d’ailleurs que quiconque ait déjà essayé.

	Cette description donnait du parc une image extraordinaire. Ce que nous avions vu jusqu’à présent prouvait que le Supermutant avait modifié la Nature sur la planète. Il avait créé un monde selon ses désirs. Dans un tel paysage, seul un fou pouvait se sentir chez lui.

	— Nous aurons des difficultés à atteindre Corello, prédis-je à mes compagnons. Pour approcher du Tapurium, nous devrons traverser la cité de Tapura. Elle n’est pas grande, mais il doit s’y trouver des pièges contre les adversaires potentiels. Après la ville vient l’écran protecteur du temple. Si nous en venons à bout, nous aurons encore à affronter cette zone fantasmagorique qui l’entoure. Quant au sanctuaire lui-même, il est certainement fortifié.

	Ras Tschubaï prit une profonde inspiration.

	— Cela fait beaucoup d’obstacles... beaucoup trop, si vous voulez mon avis.

	— Soyez patient ! (Je lui souris,) Peut-être recevrons-nous l’aide de celui qui est pour l’heure notre ennemi, pour peu qu’il triomphe de lui-même.

	— Vous voulez dire Corello ? demanda l’Afro-Terrien. Connaissant son point de vue, je me contentai de hocher

	légèrement la tête.

	— Corello ! siffla-t-il entre ses dents.

	Il exprimait dans ces trois syllabes l’immense mépris qu’il éprouvait.

	 


CHAPITRE XV

	 

	 

	 

	Extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 

	Nous fouillâmes le poste occupé par Blanckon sans découvrir aucune information sur Ribald Corello. Le bâtiment possédait une alimentation en énergie autonome. En réalité, il était mobile et pouvait se déplacer soit sur des chenilles escamotables, soit au moyen de projecteurs anti-grav. Il servait à relayer la mainmise de Corello sur la jungle et ses habitants. J’estimais qu’il devait y avoir quelques dizaines de constructions semblables sur ce continent, toutes habitées par un esclave.

	Je soumis à mes compagnons le « problème Blanckon ».

	— Qu’allons-nous faire de lui ? Si nous le laissons ici, il risque d’informer sa centrale.

	— Pourquoi ne pas neutraliser l’installation radio ? demanda Ras Tschubaï. On ne pourra plus l’appeler de Tapura.

	— Vous oubliez que Blanckon doit se présenter au rapport à intervalles réguliers, Ras, faute de quoi la station sera détruite à distance. Ce qui signifierait la mort de l’intendant.

	— Mais il est exclu de l’emmener, affirma Saedelaere. Il constituerait une charge et une menace perpétuelle pour nous.

	Je ne pouvais me résoudre à la dernière branche de l’alternative : éliminer Blanckon. Ce fut L’Émir qui trouva la solution.

	— Dès que Corello est de nouveau H.S., je me téléporte avec Blanchon dans notre terrier. Lord Zi-Èvuss le tiendra à l’œil.

	— Bonne idée, approuva Saedelaere. Ainsi, il sera en sûreté quand son poste sera pulvérisé.

	— Cela va éveiller l’attention, à Tapura, objecta Tschubaï. On se demandera ce qui s’est passé ici.

	Je mis fin à la discussion.

	— La proposition de L’Émir est la meilleure. Si Tapura remarque l’interruption du contact radio régulier et détruit cette station, je ne crois pas qu’ils mèneront des investigations plus poussées. La conduite erratique de Corello a désorganisé toute la gestion de la planète. La défaillance d’une station passera inaperçue dans la confusion générale.

	— Tu es un chef ! approuva chaleureusement L’Émir.

	Je ne pus retenir un rire. En général, l’Ilt ne reconnaissait aucune autorité. Mais cette fois, il n’avait rien contre puisque c’était sa propre idée que je répercutais dans mes ordres.

	— Tu peux emmener Blanckon à notre base, petit. Zi-Èvuss sera content d’avoir de la compagnie.

	Le mulot-castor attendit qu’une occasion favorable se présente, puis il prit le surveillant par le bras et se téléporta. J’espérais que l’ancien esclave allait surmonter le choc. Peut-être le Néandertalien l’aiderait-iî à recouvrer déjà une partie de sa liberté mentale.

	Dix minutes plus tard, L’Émir revint, seul.

	— Autour du terrier, c’est l’enfer ! nous informa-t-il. Lord Zi-Èvuss n’aura pas le temps de jouer les nounous pour Blanchon. La végétation a commencé une attaque générale sur notre base.

	— Zi-Èvuss pourra-t-il tenir la position ? m’inquiétai-je.

	— Il lutte comme un beau diable. Il y réussira sans problème !

	Ses yeux brillaient. J’étais sûr qu’il exagérait beaucoup, comme d’habitude. Le préhominien était l’un de ses meilleurs amis. Or, notre mulot-castor avait l’habitude de porter aux nues ses favoris à chaque occasion. Mais si Lord Zi-Èvuss avait été en difficulté, il nous aurait immédiatement alertés et priés de lui venir en aide.

	Nous quittâmes la station-relais. Icho Tolot nous attendait.

	— Tout est calme, déclara-t-il. La jungle ne franchit pas la limite de la zone dégagée.

	Je scrutai les buissons, les plantes à fleurs et les arbres qui apparaissaient au-delà de l’esplanade carbonisée.

	— Crois-tu que nous pouvons risquer une téléportation jusqu’aux abords de la ville ? demandai-je à L’Émir.

	Le mulot-castor réfléchit un moment. Nous n’avions appris de Blanckon aucun détail quant à des champs de mines ou autres obstacles autour de Tapura. L’intendant n’en savait rien. Corello laissait ses marionnettes dans l’ignorance sur les systèmes défensifs. On supposait qu’il les supervisait lui-même depuis sa retraite.

	— Un autre périple à travers la jungle présente autant d’inconvénients qu’un saut, déclara finalement l’Ilt. Je propose que Ras et moi nous vous amenions près de la cité. Si nous sommes découverts, nous pourrons encore prendre les mesures qui s’imposeront.

	Nous étions tous d’accord, excepté Tolot. Il aurait apprécié de continuer à marcher à travers la jungle ; pour lui, c’était une agréable promenade. Mais comme toujours, il respecta notre décision.

	— Je pars devant avec Tolotos, Ras me suivra avec vous deux. Dès que Corello reperd le nord.

	Notre action entrait dans une phase décisive. Une fois à proximité de Tapura, nous serions tôt ou tard découverts. Inutile d’imaginer que nous atteindrions le temple sans que le Supermutant nous repère. Tout dépendrait de sa réaction lorsqu’il apprendrait la présence d’ennemis sur Gevonia.

	Un couinement de L’Émir interrompit mes réflexions.

	— On peut y aller ! Ne lambine pas, Ras.

	Il se dématérialisa avec Tolot.

	— Venez, Monsieur ! m’invita Tschubaï en me tendant la main.

	Depuis notre brève altercation dans la station forestière, il avait adopté une attitude réservée, mais je connaissais le fond de sa pensée et j’étais prêt à m’opposer à lui en cas de nécessité.

	Saedelaere et moi, nous prîmes place à gauche et à droite de l’Afro-Terrien. H se concentra un instant et nous téléporta.

	La station disparut à mes regards.

	Quand nous redevînmes matériels, Tapura s’étendait devant nous.

	Une ville issue d’un conte fantastique...

	Une ville où guettait un danger mortel.

	 

	Fin de l’extrait des mémoires du Lord-Amiral Atlan.

	 


CHAPITRE XVI

	 

	 

	 

	L’attente avait fini par devenir une véritable torture. Perry Rhodan regrettait d’avoir laissé Atlan l’empêcher de participer à la mission sur Gevonia. Maintenant, il était sûr que l’Arkonide l’avait roulé avec son pile ou face puéril. Il s’était probablement mis d’accord avec Fellmer Lloyd.

	Il ne servait plus à rien de poser la question au télépathe ou de lui faire des reproches. Pour l’heure, celui-ci était leur unique lien avec le groupe débarqué sur la planète de Ribald Corello.

	Cependant, Lloyd éprouvait des difficultés considérables pour entrer en contact avec L’Émir car le puissant rayonnement parapsychique du Supermutant masquait toutes les autres impulsions mentales. Il pouvait seulement dire qu’Atlan et ses compagnons n’avaient pas encore été repérés et qu’ils s’approchaient de la ville où semblait résider Corello. Entre-temps, l’un des trois petits croiseurs d’escorte de l’Intersolaire avait émergé de l’amas de Lasztman. Son commandant informerait de la situation les navires de l’Astromarine qui allaient rallier les parages.

	Tipa Riordan, qui comptait sur l’arrivée rapide de son Dreadful, avait embarqué sur l’escorteur. Elle considérait son rôle comme provisoirement rempli. Elle était particulièrement fière d’avoir guidé Rhodan jusqu’au monde secret de Corello.

	Perry regrettait que la Lady-Pirate ait quitté l’Intersolaire. La vieille dame était une intarissable source de renseignements. Ils auraient certainement pu en apprendre beaucoup d’elle. Mais il se gardait bien de lui présenter des requêtes précises, sans parler de lui donner des ordres. Elle était une individualiste résolue, qui lui aurait difficilement pardonné une telle erreur.

	Pourtant, il en était sûr, s’il avait besoin d’elle, elle reviendrait immédiatement.

	Ses pensées furent interrompues par le changement de quart. Elas Korom-Khan confia de nouveau le pilotage à Senco Ahrat. Celui-ci coiffa immédiatement la résille T.R.E.S. car il pouvait s’attendre à devoir manœuvrer Y Intersolaire à la vitesse de l’éclair.

	Le commandant du vaisseau amiral vint s’asseoir à côté du Stellarque.

	— N’allez-vous pas vous reposer un peu dans votre cabine, colonel ?

	L’émo-astronaute adressa un signe à un robot et se fît servir un jus de fruits. Il répondit avec un sourire rêveur :

	— Je crains de ne pas pouvoir m’endormir, Monsieur. Même si tout est calme, je redoute en permanence un incident.

	— J’ai capté une impulsion mentale de L’Émir ! appela soudain Fellmer Lloyd. Le groupe d’Atlan a atteint la capitale de Gevonia. Ils n’ont toujours pas été repérés.

	— Magnifique !

	Rhodan se leva et s’approcha du télépathe, qui ajouta :

	— Le petit n’a pas pu m’en dire plus.

	— Je suis déjà heureux qu’il nous ait fait parvenir un message. Je trouve que c’est encourageant.

	Il savait que le groupe d’Atlan ne se trouvait qu’au début de sa tâche. Ce que les membres du commando avaient vécu jusqu’ici n’était rien à côté de ce qui les attendait quand ils seraient découverts par Ribald Corello.

	Ce qui ne manquerait pas de se produire puisqu’en définitive, l’Arkonide et ses compagnons étaient sur Gevonia pour prendre contact avec le Supermutant.

	*

	* *

	Lord Zi-Èvuss était adossé à une grosse racine. Il avait mis le lance-roquettes en batterie au bord de l’entrée du terrier. La jungle féroce se rapprochait toujours. De nombreuses lianes s’étaient enroulées autour du tronc d’arbre abattu et l’avaient déjà ébranlé à plusieurs reprises.

	Le Néandertalien savait que les plantes essayaient de l’entraîner, espérant ainsi arriver plus facilement à leurs proies. Jusqu’à maintenant, il avait repoussé avec succès toutes les attaques. Il défendait le territoire de la base avec un acharnement résolu. Il fit feu sur un groupe de buissons qui progressait lentement vers lui. Ceux-ci s’embrasèrent et partirent en fumée, mais derrière eux, de nouvelles formations montaient déjà à l’assaut. Zi-Èvuss avait dénombré sept espèces végétales mobiles à proximité du repaire souterrain du commando. À cela s’ajoutaient les arbres pourvus de tentacules.

	Le préhominien se retourna, sans apercevoir Blanckon. L’ex-« garde forestier » de Corello semblait s’être terré au plus profond de la cavité.

	Aussi longtemps que le tronc d’arbre abattu resterait en place, la position n’offrirait qu’un angle d’attaque réduit; Le Néandertalien reprit sous son tir les lianes qui s’efforçaient de déloger le long fût.

	Il savait qu’il pouvait s’enfuir par le transmetteur au cas où il serait submergé. Cependant, cela impliquait d’abandonner la base. En outre, l’appareil en fonctionnement pourrait être localisé. S’il voulait aider ses amis, il devait « tenir le fort ». Rien n’échappait à ses yeux. Il avait rapidement appris à déduire les intentions des plantes en observant leurs mouvements. Cela avait facilité sa défense. Alors qu’au début il avait fait feu en tous sens, il choisissait maintenant ses cibles avec soin. Il patientait par exemple jusqu’à ce que les agresseurs se regroupent avant de tirer. Cette tactique avait été couronnée de succès : la pression sur la base s’était relâchée. Mais les végétaux n’avaient pas tardé à adapter leur stratégie. Les espèces mobiles possédaient un instinct remarquable. Dans cet environnement composé par Ribald Corello, seuls les meilleurs et les plus forts pouvaient survivre.

	Zi-Èvuss déplaça son lance-roquettes. Il devait veiller à ne pas se le faire arracher par une branche préhensile.

	Il sentit tout à coup un violent ébranlement se répercuter dans la racine contre laquelle il s’appuyait. Se retournant, il vit que d'innombrables touffes de lianes s'étaient enroulées sur le tronc et redoublaient d’efforts. Il tira de nouveau, en prenant garde de ne pas endommager lui-même l’obstacle naturel.

	Celui-ci trembla derechef. À son extrémité, invisibles de l’entrée de la cavité souterraine, d’autres plantes devaient exercer elles aussi une puissante traction.

	Le préhominien empoigna le lance-roquettes et bondit hors du trou. Au même instant, il fut heurté de plein fouet par plusieurs fruits gros comme des courges qu’un arbre catapultait dans sa direction. Il perdit l’équilibre. Deux lianes s’enroulèrent autour de ses jambes et achevèrent de le renverser. Il tomba sur le dos. Réalisant qu’il était perdu s’il ne se débarrassait pas des tentacules avant que d’autres plantes ne s’en prennent à lui, il roula sur le ventre et tira au jugé en direction des arbres les plus proches.

	La mini-roquette explosa si près qu’il sentit nettement la surpression et le souffle. L’étreinte des lianes se desserra une seconde. Le Néandertalien se jeta de côté. Couvert de boue et de plantes carbonisées, il se rua à l’abri dans le terrier. De longs tentacules claquèrent sur ses talons.

	Lord Zi-Evuss tenta péniblement de reprendre sa respiration. Mais les plantes avaient mis à profit l’incident pour soulever l’arbre abattu. Elles le maintenaient à présent à quelques mètres au-dessus du sol. Juste à temps, le défenseur comprit ce qui allait se passer. Il plongea en se protégeant la tête entre les bras.

	Tel un gigantesque marteau-pilon, le tronc fut projeté sur l’entrée de la cavité. Il y eut un coup sourd. Le bélier improvisé se brisa. Des éclats de bois et de la terre envahirent le couloir.

	Les plantes avaient déjà relevé le fût pour recommencer la manœuvre. Zi-Èvuss bondit et fit feu vers le haut. Il atteignit le tronc en son milieu, le coupant en deux. Les morceaux s’abattirent et labourèrent le sol de part et d’autre de l’accès au terrier. Le Néandertalien fut soulagé. S’il réussissait à empêcher la jungle en folie de les récupérer, il bénéficierait à nouveau d’une couverture.

	C’est alors qu’il entendit derrière lui un gémissement.

	Il pivota sur place. Blanckon se trouvait dans l’entrée de la cavité. Une liane grosse comme un bras lui enserrait le cou. Il s'y cramponnait des deux mains pour tenter de l'enlever. Son visage avait pris une teinte bleue.

	Lord Zi-Èvuss posa le lance-roquettes et se précipita en dégainant son poignard. D’un coup net de sa lame vibrante, il trancha le tentacule. L’homme de Corello chancela contre la paroi de terre. L’extrémité de la plante le lâcha en se tortillant.

	Blanckon commença à hurler.

	Il a perdu la raison / pensa le Néandertalien.

	Il voulut assommer son compagnon pour l’emmener plus loin, jusqu’à la salle souterraine.

	Il n’en eut pas le temps.

	Blanckon sauta en rugissant du trou et se précipita dehors avant que Zi-Èvuss ne puisse esquisser un geste pour le retenir. En un éclair, la jungle se referma sur lui.

	Un ultime grand cri retentit, puis tout se calma. Les attaques cessèrent. Les plantes se retiraient des abords du terrier.

	La sylve sanguinaire avait prélevé son tribut.

	Zi-Èvuss déplora la mort de Blanckon. Toutefois, sans le vouloir, l’ancien esclave lui avait sauvé la vie.

	Le dos courbé, le préhominien rentra dans le couloir d’accès. Pour l’instant, il n’avait plus à redouter d’offensive. Il bénéficierait d’un peu de temps pour récupérer de ses efforts. Ce n’est qu’alors qu’il remarqua plusieurs blessures ouvertes.

	L’entrée et les alentours du terrier étaient jonchés de débris de plantes carbonisés qui répandaient une odeur à peine supportable.

	Lord Zi-Èvuss s’assit par terre et s’appuya contre la paroi. Il ferma les yeux. Son instinct l’avertirait en cas de nouvel assaut végétal.

	 


CHAPITRE XVII

	 

	 

	 

	La vaste salle était plus silencieuse qu’une tombe. L’éclairage indirect la baignait d’une lumière agréable. Des diffuseurs y puisaient de l’air chaud. Le sol et les murs étaient capitonnées. Huit robots virevoltaient sans un bruit. Ils se tenaient à proximité de cette monstrueuse créature appelée Ribald Corello. Dans cette pièce, le Supermutant tentait d’apprendre à marcher.

	Il ne portait qu’une fine cape. Il ne s’aidait ni de son appuie-tête nervuré, ni d’un projecteur antigrav.

	Il voulait se tenir sur ses jambes.

	Comme une personne normale.

	Il venait très souvent s’entraîner dans cette salle. Il avait conscience de son imperfection physique. Chaque pas qu’il réussissait sans assistance lui apparaissait comme une victoire magnifique. Bien qu’il sache qu’il ne pourrait jamais marcher correctement, il continuait à essayer.

	En ce moment, il était par terre, appuyé sur ses bras grêles.

	Péniblement, il se redressa.

	Les robots se rapprochèrent de lui, pour lui prêter main-forte s’il l’exigeait.

	Corello savait que personne ne l’observait ici, car il était l’unique être vivant à l’intérieur du Tapurium. Comme la ville de Tapura, le temple avait été construit quatre mille cinq cents ans plus tôt par des Antis et des Akonides. Ses excellentes infrastructures techniques étaient aujourd’hui au service d’une seule personne : lui, Ribald Corello.

	Le mutant était debout, oscillant sur ses jambes. L’effort faisait violemment battre son cœur.

	En avant ! s’ordonna-t-il.

	Rien que le pied gauche. Rien que quelques centimètres. Sa volonté de fer devait triompher de la faiblesse de son corps, ainsi que de la crainte profondément enracinée d’une chute.

	— En avant ! s’encouragea-t-il. Tu peux y arriver.

	Le pied gauche bougea. Corello vacillait. Sa lourde tête se balançait dangereusement. La sueur dégoulinait sur le visage enfantin du monstre.

	Le pied gauche progressa de quelques centimètre sur le revêtement capitonné.

	— Tu as réussi ! se félicita le Supermutant. Maintenant, la même chose avec le pied droit. Doucement, prudemment...

	Il devait veiller à se déplacer jambes écartées pour bénéficier d’une meilleure assise.

	Le pied droit se posa à côté du gauche.

	Encore un !

	Un jour, il avait réussi quatre pas, mais uniquement grâce à un esprit serein. Aujourd’hui, il se trouvait dans la plus extrême confusion.

	Pourtant, il était venu pratiquer la marche.

	Il essaya de continuer à avancer, car il espérait que les exercices le distrairaient.

	Qu’est-ce qui m’arrive ?

	Qui était cette silhouette qui disait s’appeler Kitaï Ishibashi et affirmait être son père ? S’agissait-il d’une hallucination qui se répétait sans cesse, ou venait-elle vraiment lui parler et l’admonester ? Corello éprouvait de plus en plus de difficulté à distinguer le rêve de la réalité.

	Encore un pas !

	Il se tortura les muscles et les os. D’abord le pied gauche. Puis un instant de repos. Ensuite, quelques secondes plus tard, l’autre pied. Se tenir bien droit. Respirer calmement. Ne pas trop bouger la tête, ce qui ferait perdre l’équilibre au corps chétif.

	Le cri qui résonna dans la pièce fut étouffé par les murs capitonnés.

	Corello était tombé.

	Les robots se précipitèrent vers lui.

	— Allez-vous-en ! Ne me touchez pas ! geignit-il d’un ton pitoyable, en gigotant comme un bébé sans défense.

	Ils obéirent à son ordre, attendant avec indifférence.

	Il les détestait.

	Il les détestait à cause de leur mobilité. Avec quelle agilité ils se déplaçaient !

	— Créatures diaboliques ! s’écria-t-il. Disparaissez ! Je ne veux plus vous voir !

	Une porte s’ouvrit, et les robots glissèrent vers la sortie.

	Je peux marcher, se dit Corello. C’est juste une question de volonté.

	— Revenez ! commanda-t-il. Aidez-moi à me mettre sur mes jambes.

	Les robots firent demi-tour. Délicatement, ils le saisirent de leurs bras souples et rembourrés. Ils le redressèrent. Il retrouva son équilibre.

	— Lâchez-moi !

	Les bras manipulateurs s’écartèrent. Il tomba face en avant. La rage et déception lui coupèrent presque la respiration.

	— Maladroits ! invectiva-t-il les machines. C’est votre faute !

	Il roula sur le dos. Les robots planaient au-dessus de lui, avec la même indifférence.

	— Au convertisseur !

	Dociles, ils sortirent pour exécuter cet ordre-là aussi. Ces dernières années, Corello en avait envoyé des milliers à la casse. Il se les représentait en train de se consumer dans le brasier nucléaire. L’image lui apportait un peu de réconfort.

	— Groupe suivant ! ordonna-t-il.

	D’autres robots firent leur entrée. Ils ne se distinguaient en rien de ceux que le mutant venait d’envoyer au convertisseur.

	— Relevez-moi !

	Il fut remis sur ses pieds.

	— Tenez-moi !

	Cette fois, il serait plus prudent et ne commettrait pas d’erreur.

	Ne pas se rendre ridicule.

	Il était Ribald Corello, l’homme le plus puissant de l’Univers. Un géant qui ne pouvait pas rester debout sur ses jambes.

	— Tenez-moi !

	À nouveau cette peur instinctive de la chute, qu’il ne surmonterait jamais.

	À côté de l’entrée brillaient plusieurs voyants rouges. Radio, détection, de nombreux esclaves de Corello voulaient parler avec leur Tapur.

	Ce dernier n’en avait cure.

	Ces barbares attendront jusqu’à ce que je sois disposé à les écouter.

	Aux limites de son subconscient, il réalisait pourtant que ses ordres contradictoires avaient provoqué le chaos dans l’amas de Lasztman. Plus personne ne savait que faire.

	— Lâchez-moi. Doucement, incapables !

	De nouveau il fut debout, mal assuré sur ses jambes. Autour de lui, le décor semblait tourner en spirale.

	Le pied gauche, très lentement !

	Il était comme possédé par l’idée de faire plus de pas que jamais auparavant. Il devait seulement le vouloir. Peut-être pouvait-il même atteindre l’autre côté de la pièce.

	Dix mètres ! (Les larmes coulaient sur ses joues.) Dix mètres !

	Une distance incommensurable s’il devait la parcourir sur ses courtes jambes.

	À nouveau le pied droit. C’est très facile. Une simple question de patience et d’adresse.

	— Retenez-moi !

	Le cri vint trop tard. Il tomba encore, de côté cette fois. Le sol feutré amortit sa chute.

	Soudain, Corello pensa au vaisseau étranger. Avait-il entre-temps été anéanti ? Il se souvenait d’avoir donné les ordres correspondants. Mais ne les avait-il pas annulés un peu plus tard ? N’y avait-il pas une vision qui apparaissait à intervalles réguliers ?

	Kitaï Ishibashi !

	Pourquoi ce nom lui venait-il à l’esprit ? Que se passait-il donc ?

	De la salive dégoulinait de sa bouche et mouillait le capitonnage du plancher.

	— Je suis fatigué ! Je voudrais me reposer !

	Les robots se penchèrent vers lui, le prirent prudemment dans leurs bras et s’envolèrent en le portant.

	— Arrêtez ! s’exclama Corello avant qu’ils aient quitté la salle.

	Une pression sourde dans sa tête l’avertissait. Une nouvelle crise était imminente. Il le savait, bien qu’il eût oublié comment s’était déroulée la précédente. La peur monta en lui et lui noua la gorge.

	Les robots le déposèrent à côté de l’entrée. Il s’appuya contre la paroi, qui épousa son corps.

	Kitaï Ishibashi !

	Mon père ?

	Une hallucination ?

	Que se passe-t-il dans mon cerveau ?

	Submergé par un violent afflux d’émotions, il pressa ses deux petites mains sur sa figure.

	— Tuez tous les étrangers ! ordonna-t-il.

	L’injonction télépathique atteindrait tous les responsables à Tapura. Ils la retransmettraient.

	— Tuez tous les étrangers !

	Corello luttait pour reprendre son souffle. Les alentours semblaient se dissoudre sous ses yeux.

	Une silhouette indistincte apparut. Elle émergea du brouillard sans toutefois devenir parfaitement matérielle. Il ne pouvait pas déterminer si elle existait réellement. Elle le regardait.

	C’était Kitaï Ishibashi. Son père. Son père mort depuis si longtemps.

	— Père !

	La forme ondoya, comme si elle allait s’effacer. Mais elle resta visible. Elle regardait Corello de haut, avec de grands yeux remplis de reproches sous lesquels il se sentait misérable.

	— Pourquoi as-tu trahi l’Humanité, mon fils ?

	Ribald Corello tressaillit. Cet étranger parlait-il vraiment, ou la voix émanait-elle de son propre subconscient ?

	— Pourquoi es-tu devenu le plus grand criminel de la Galaxie ? Tu as pourtant hérité un bon fond. Ton père était loyal envers l’Humanité.

	Le Supermutant envoya une nouvelle impulsion mentale 244 interdisant à ses esclaves d’attaquer les étrangers qui avaient pénétré dans l’amas. Il savait qu’il rétractait ainsi son ordre précédent. Mais il ne pouvait pas faire autrement.

	Pas sous ce regard qui le fixait.

	— Mon fils, tu doit changer ! (La voix était parfaitement claire.) Tu ne peux pas continuer à vivre de cette façon.

	Corello commença à pleurer. Des souvenirs qu’il croyait oubliés depuis longtemps remontaient à sa conscience.

	— Ne me gronde pas ! souffla-t-il, inondé de sueur. Je vais tout arranger.

	— Tu ne dois pas t’en prendre aux étrangers. Ils veulent t’aider. Rappelle-toi bien cela, mon fils.

	— Es-tu vraiment mon père ?

	— Je suis l’ensemble des connaissances que tu possèdes sur moi, répondit la vision.

	Puis elle disparut.

	Étendu par terre, Ribald Corello gémissait. Ses mains tremblaient.

	Puis tout cela fut terminé.

	— Par ici ! ordonna-t-il.

	Les robots vinrent le redresser une fois de plus.

	— Tenez-moi !

	Le souvenir de l’apparition s’estompait, il ne restait qu’une incertitude éprouvante. La mémoire d’un nom. La trace de désirs et de sentiments tels qu’il n’en avait jamais ressentis jusqu’à ce jour.

	— Lâchez-moi !

	Le petit homme à la tête démesurée chancelait sur ses pieds. A cet instant précis, il n’avait plus rien de repoussant, tout au plus suscitait-il la pitié.

	— Pourquoi est-ce si calme ? demanda Corello d’une voix forte.

	Aussitôt, la musique commença à jouer. Une musique sauvage, à peine compréhensible, qu’il avait lui-même composée. Simultanément, grâce à son énergie psionique, il projeta sur les murs une succession d’images.

	Il se voyait, droit et fier, parcourir une plaine immense.

	Et il marchait !

	Le spectacle se modifia. Une rivière parcourait la plaine.

	Corello voulait y puiser de l’eau pour se désaltérer. Mais il ne pouvait l’atteindre.

	Il ne pouvait pas sauter sur la berge, trente centimètres en contrebas. Il allait mourir de soif parce qu’il n’était pas capable de franchir ces trente centimètres. Il était incapable de sauter.

	Les images changèrent de nouveau.

	Il se trouvait sur une colline illuminée par le soleil. Sur le versant, une foule de gens s’avançait. Ses esclaves. Ils défilaient par vagues devant lui, le regard baissé, la tête courbée. Il descendit vers eux. Il continua de marcher sur leurs dos.

	Quelques-uns de ces anonymes le regardaient.

	— Il ne peut même pas se tenir ! criaient-ils.

	La foule se fendit. Corello chuta et ne put se relever. Les gens partirent en le piétinant. Il sentit chacun de leurs pas le transpercer.

	Les images disparurent.

	Là ! La silhouette ! Elle était revenue !

	Le monstre éprouva un choc en voyant que c’était cette fois sa mère qui se trouvait en face de lui.

	— Mère ! bredouilla-t-il. Pourquoi as-tu quitté le sarcophage ? Tu t’es réveillée ?

	Horrifié, il se souvint que sa mère était morte. Son corps sans vie reposait dans le cercueil, sur le toit de la Châsse, à jamais préservé dans son incomparable beauté.

	— Mon fils !

	La voix sonnait chaude et affectueuse.

	Le mutant tomba par terre.

	Il vit qu’elle pleurait. Elle pleurait sur lui. Sa tristesse était indescriptible.

	— Mère S appela Corello en geignant. Vas-t’en, Mère ! Je ne peux pas supporter cela !

	Elle tendait les mains, comme si elle voulait le toucher, mais elle glissait à travers lui. Pourtant, elle était là. Il la voyait. Il l’entendait. C’était Gevoreny Tatstun, sa mère.

	— Comment as-tu pu devenir un tel criminel ?

	L’être difforme ferma les yeux, mais l’apparition demeurait.

	— Ne peux-tu pas te souvenir de tout ce que j’ai fait pour toi ? Rappelle-toi, mon fils. (La belle jeune femme

	suppliait en pleurant.) As-tu oublié que je t’ai donné l’activateur cellulaire que j’ai porté jusqu’à l’âge de trois cent quatre-vingt-onze ans ?

	Des images enfouies depuis une éternité resurgirent à l’esprit de Corello. H commençait à se souvenir. Pourtant, il ne le voulait pas. Au contraire, il luttait contre ces réminiscences. Car chaque pas dans la mémoire avivait sa conscience d’être un criminel.

	— Arrête, Mère ! implora-t-il.

	Mais elle continuait inexorablement. Elle était la voix du subconscient du monstre. Elle lui parlait sous l’apparence de sa mère qu’il aimait plus que lui-même.

	— Tu avais presque quatre cents ans quand tu as reçu de moi l’activateur cellulaire. C’est le temps qu’il t’avait fallu pour devenir adulte. Dès ta naissance, tu as été quelqu’un d’extraordinaire. Un mutant. Mais tu n’étais pas mauvais. Sais-tu encore pourquoi je t’ai remis l’activateur? C’était pour qu’il te protège du Programme Offensive des Antis et des Arras.

	Corello hurla à s’en casser la voix.

	Le Programme Offensive /

	Ces mots frappaient depuis des jours à la surface de sa conscience. Le Programme Offensive ! Ils contenaient toutes ses frayeurs, jusqu’aux plus profondes. Et l’explication de tout.

	— Je voulais empêcher que le Programme Offensive se réalise, entendit-il déclarer la voix féminine. Mais j’ai échoué.

	Corello hurla encore. Il se trouvait au seuil de la folie.

	Le Programme Offensive /

	Les mots se répétaient dans son esprit, encore et encore. Il croyait maintenant les comprendre dans toute leur terrible portée.

	L’image de sa mère pâlit. Corello s’apaisa. L’effet épouvantable des mots diminuait.

	J'ai rêvé, pensa le Supermutant. Cela ne peut en aucun cas être réel /

	Un robot messager planait dans la salle. Il était presque sphérique et possédait une demi-douzaine d’antennes.

	Corello lui envoya une impulsion mentale.

	— Des intrus ont été localisés, rapporta la machine. Ils s’approchent de Tapura.

	Il se rappela le vaisseau. N’avait-il pas donné l’ordre de l’attaquer ?

	Il adressa une nouvelle impulsion au robot et apprit que ledit vaisseau orbitait toujours sous la couverture d’un soleil éloigné de seulement une année-lumière de Targo.

	Curieux / se dit-il,

	— Les commandants attendent des instructions. Ils ne savent pas ce qu’ils doivent faire, poursuivit le messager cybernétique.

	Corello leva impérieusement un de ses petits bras. Il se demandait d’où venait ce malaise qui ne le lâchait plus. Deux mots l’obsédaient. Deux mots dont il ne pouvait plus se souvenir, mais qu’il savait être d’une importance capitale.

	— Vos ordres, Tapur ? demandèrent ses officiers par l’intermédiaire du robot.

	Le Supermutant sentit haine et colère l’envahir. Il savait qu’il avait commis une erreur. Il était temps de frapper énergiquement.

	— Je vais m’occuper des étrangers, décida-t-il. Je vais les détruire.

	CHAPITRE XVIII

	 

	 

	 

	Un nouveau jour sur Tapura.

	 

	La pénombre de la nuit se retirait derrière quelques voiles de nuages gris qui barraient l’horizon.

	Icho Tolot s’était mis en route une heure plus tôt pour aller explorer les alentours. Alaska Saedelaere sommeillait encore. Les deux téléporteurs conversaient à voix basse pour ne pas réveiller l’homme au masque. Atlan, qui n’avait pas dormi, se leva, activa son microdéflecteur et quitta le creux de terrain où le commando avait passé les dernières heures. Il grimpa sur une colline d’où il avait une bonne vue sur la capitale de Gevonia.

	Les toits clairs des divers édifices reflétaient les rayons du soleil matinal. La ville n’était pas aussi grande que l’on eût pu le penser. Aux yeux de l’Arkonide, elle se présentait plutôt comme une forteresse massive. Même à la périphérie, les bâtiments étaient construits les uns sur les autres. Au centre de Tapura scintillait l’écran protecteur de vingt kilomètres de diamètre et mille mètres de haut. Il abritait le Tapurium, le temple où résidait Ribald Corello.

	— Vous réfléchissez au moyen d’atteindre notre but le plus vite possible ?

	Atlan sursauta en entendant la voix d’Alaska Saedelaere retentir juste à côté de lui. Il avait lui aussi allumé son déflecteur et rejoint le chef du groupe.

	— Vous ne devriez pas vous glisser derrière moi comme un chat, Alaska. Dans les circonstances où nous nous trouvons, je pourrais réagir d’une manière déplaisante pour vous.

	Un léger rire résonna.

	— Excusez-moi, Monsieur. Je ne voulais pas vous faire peur.

	La contrariété d’Atlan s’envola. Il leva la tête au passage de plusieurs glisseurs de transport.

	— Je m’étonne que nous n’ayons pas encore été découverts. Regardez l’écran du Tapurium. Il se met toujours à vaciller quand Corello a une crise.

	— C’est une chance pour nous. Cela signifie qu’il ne travaille pas à son intensité maximale.

	Ils redescendirent dans le creux de terrain qui leur servait de gîte.

	— Branchez vos déflecteurs, ordonna le Lord-Amiral aux deux téléporteurs. Les abords de la ville sont constamment survolés par des transporteurs. Je ne voudrais pas qu’on nous localise par un hasard malheureux.

	Il avait décidé de traverser la ville et de pénétrer dans le Tapurium. Il attendait seulement le retour d’Icho Tolot, après quoi il donnerait le signal du départ.

	La jungle se terminait environ cent mètres derrière leur abri. L’Arkonide était content d’en être enfin sorti. Il espérait qu’il leur serait épargné de devoir la traverser à nouveau sur le chemin du retour.

	L’Émir proposa que le commando se téléporte à la limite de l’écran. Atlan tempéra son ardeur.

	— Ras fera un premier saut exploratoire pour déterminer s’il y a des pièges anti-mutants. Si nous y allons tête baissée, nous pouvons tous nous faire prendre en une seule fois.

	Sur ces entrefaites, Icho Tolot revint au camp.

	— J’ai parcouru le périmètre de la cité, les informa-t-il. Cela a presque partout la même allure qu’ici. Il n’y a pas de voie particulièrement favorable, qui conduirait sans encombre jusqu’au centre. Les bâtiments sont construits les uns sur les autres. On ne voit dans les rues que quelques personnes, et la plupart donnent l’impression de nager en pleine confusion.

	— Cela n’a rien d’étonnant, commenta Atlan. Vu l’état dans lequel se trouve actuellement leur maître, ils ne savent plus que faire.

	Tolot hésita un instant avant de poursuivre son rapport :

	— C’est une étrange cité. Dans sa compacité, elle me fait penser... à un coffre-fort. Je ne voudrais y vivre à aucun prix.

	L’Arkonide fronça les sourcils.

	Quel dégoût dans sa voix... Ai-je même perçu... de l'horreur ? Qu'est-ce qui peut l'impressionner à ce point ? Cela doit tenir à l’atmosphère sinistre de cette ville, qui ne correspond pas à son air de conte de fées.

	Il dut faire un effort pour revenir à la réalité.

	— Bien ! À vous de jouer, Ras !

	Il ne pouvait pas voir Tschubaï sous son champ d’invisibilité, mais quelques secondes plus tard, un léger « plop » lui révéla que l’Afro-Terrien venait de se dématérialiser.

	Il ne resta pas longtemps absent. Quand il réémergea, il éteignit son déflecteur. Alarmé, Atlan vit que le téléporteur chancelait. Il se précipita vers lui pour le soutenir.

	— Vous êtes tombé dans un piège anti-mutants ? Ou avez-vous heurté un écran protecteur ?

	Le visage crispé, Tschubaï regarda autour de lui, papillotant des yeux, comme s’il avait du mal à reconnaître les alentours. Il respirait difficilement.

	— Ras ! appela Atlan. Ras ! Que vous est-il arrivé ?

	Grimaçant, le malheureux fermait les paupières et les rouvrait en secouant la tête. Il ne répondait pas.

	— Il a éprouvé un choc intense, diagnostiqua l’Arkonide en l’entraînant doucement par le bras pour le faire asseoir sur le talus.

	— L’Émir, tu peux démêler ses pensées ?

	— Non, souffla le mulot-castor.

	— Ne vous inquiétez pas pour moi, Monsieur !

	Atlan pivota sur place, surpris d’entendre soudain parler Tschubaï.

	Ce dernier affichait un sourire tendu.

	— Que s’est-iî passé ? interrogea le chef du commando.

	Sans trop savoir pourquoi, il craignait une réponse qui sonnerait le glas de l’opération. Il sentait que quelque chose de décisif venait de se produire.

	— Je ne sais pas exactement ce qui est arrivé, déclara le téléporteur, perplexe. Il n’y avait ni écran ni piège antimutants. Je me suis matérialisé devant le bouclier qui protège le Tapurium. C’est la ville qui m’a fait une très forte impression. C’est... Ce n’est pas une ville au sens usuel. Corello a marqué l’endroit et ses habitants de son empreinte...

	Il regarda ses compagnons en hochant la tête.

	— Si seulement je pouvais vous expliquer ! Vous devriez le voir pour comprendre ce que je veux dire.

	Tschubaï s’humecta les lèvres de la pointe de sa langue. C’était un signe de sa grande nervosité.

	— Cette cité est comme une entité vivante. Les bâtiments et les rues... diffusent l’esprit de Corello. C’est comme si, à proximité du Tapurium, tout l’environnement avait absorbé un peu de la puissance du Supermutant. Chaque pierre, chaque grain de sable reflète... sa personnalité... son essence...

	Atlan considéra l’Afro-Terrien avec une grande attention.

	— Comment avez-vous perçu cela, Ras ?

	Tschubaï se pressa les mains l’une contre l’autre.

	— Il n’y a rien de tangible. Pourtant, on le sent omniprésent. Ce n’est pas mon imagination. On pourrait dire que c’est... un mince voile de brume qui baigne Tapura. La ville semblait comprendre que j’étais un corps hétérogène, que je n’avais pas ma place là-bas. Les bâtiments et les rues me repoussaient. Ils étaient mes ennemis.

	— Allons, Ras ! intervint L’Émir. Tu ne peux pas parler de rues et de bâtiments comme s’il s’agissait d’êtres vivants. C’est débile !

	Tschubaï s’allongea sur le sol et croisa les mains derrière la tête. Ses yeux contemplaient le ciel bleu.

	— Nous changeons nos plans, décida Atlan. Pour être sûrs qu’au moins une partie d’entre nous atteindra le Tapurium, nous nous séparons.

	— À mon avis, c’est une erreur, objecta l’Ilt. Jusqu’à maintenant, nous avons réussi parce que nous étions ensemble.

	— C’était vrai dans la jungle. À présent, les conditions sont différentes. Nous devons traverser la ville, et là, il y a quelque chose qui nous échappe. Nous ignorons de quoi il retourne, mais cela a causé un choc chez Ras et également impressionné Icho Tolot.

	L’Émir se gratta l’oreille et garda le silence, mais on pouvait voir qu’il s’opposait toujours à une division du groupe. Pourtant, il devait se plier aux ordres de Y Arkonide.

	— Nous formons trois équipes, poursuivit Atlan. Alaska et moi partirons en premier et essayerons d’atteindre le

	Tapurium à pied. Tolot, qui se déplace plus vite, contournera la cité puis se dirigera sur le centre. Probablement arrivera-t-il avant nous.

	— Et Ras et moi, on poireaute ? demanda le mulot-castor.

	— Vous sauterez dès que nous serons arrivés à la lisière de l’écran protecteur. De cette façon, nous pourrons vous aider au cas où vous éprouveriez des difficultés. Si un seulement des trois groupes atteint le but, l’opération se poursuivra. Tout le monde sait ce que je veux dire.

	Atlan coupa son microdéflecteur. Alaska Saedelaere lui aussi redevint visible.

	— Si nous sommes repérés avec des déflecteurs en fonctionnement, expliqua-t-il, nous ne manquerons pas d’éveiller la méfiance. Nous avons plus de chances de passer inaperçus dans les rues en nous conduisant comme des esclaves de Corello.

	Pour éviter d’autres discussions, l’Arkonide se mit aussitôt en route avec Saedelaere. Peu après, ils rejoignirent l’une des nombreuses voies qui menaient à l’intérieur de la cité. Elle était constituée d’un matériau plastique brun foncé et reposait sur des supports latéraux. Le sol souple amortissait les bruits de pas. Il faisait chaud, une chaleur matinale agréable et non étouffante. Un vent léger soufflait de la jungle.

	Le soleil, qui se trouvait dans le dos des deux hommes, baignait d’une lumière claire la périphérie de Tapura.

	— Une cage dorée, déclara Alaska Saedelaere, exprimant ainsi ce qu’éprouvait précisément Atlan.

	Les prêtres antis qui avaient édifié Tapura quelque quatre millénaires plus tôt ne pouvaient pas deviner que cette ville extraordinaire serait un jour le grand quartier général d’un monstre. Ils avaient voulu construire un lieu sacré, qui attirerait les adeptes de toute la Galaxie.

	Le fil des pensées des deux explorateurs fut interrompu par un véhicule qui venait de la cité. C’était un glisseur qui planait sur un champ répulsif. Il était presque aussi large que la voie et long d’une dizaine de mètres. Atian supposa qu’il s’agissait d’un transporteur. On ne pouvait pas encore voir s’il était occupé.

	— Nous mettons-nous à couvert ? demanda Saedelaere.

	L’Arkonide hocha négativement la tête.

	— Nous avons peut-être ici une occasion de tester la réaction d’un habitant à notre présence.

	Ils se postèrent sur T accotement et attendirent. Le glisseur passa devant eux sans ralentir.

	— Je crois qu’il était en pilotage automatique, commenta Saedelaere, soulagé, en le suivant du regard.

	Ils reprirent leur marche. Plus ils s’approchaient des premiers bâtiments, plus Atlan percevait la menace qui émanait de la ville. Maintenant, il comprenait ce que Ras Tschubaï avait tenté de leur communiquer. Il commença à considérer les façades esthétiques des maisons comme des pièges perfides. Instinctivement, il pensa aux plantes carnivores de la jungle, qui essayaient de leurrer leurs victimes par leur magnificence colorée.

	Le Lord-Amiral remarqua que les mouvements de Saedelaere se faisaient toujours plus hésitants. Alaska portait de plus en plus souvent les mains à son masque. Apparemment, l’activité du fragment cappin avait à nouveau augmenté. À la clarté du soleil, il était difficile de se rendre compte si la lueur sous l’artefact avait gagné en intensité.

	À son entrée dans Tapura, la voie dessinait une fourche de part et d’autre d’un pâté de maisons.

	— On ne voit quasiment personne, s’étonna Atlan. N’y aurait-il pas d’habitants dans cette cité ?

	— Peut-être sont-ils en déplacement. À moins qu’ils n’attendent, à l’abri des bâtiments, de recevoir enfin des ordres clairs, suggéra Saedelaere.

	Quelques véhicules aériens, qui avaient démarrés de l’intérieur de la ville, survolèrent sans bruit les deux hommes. Un animal qui avait l’air d’une caricature de chien traversa la rue en courant devant eux et disparut entre deux édifices.

	Tapura était l’agglomération la plus propre qu’Atlan ait jamais contemplée. Il semblait impensable que de la saleté puisse être dissimulée quelque part dans ses murs. Les maisons dégageaient une impression de stérilité.

	Il pesait un lourd silence. Les deux hommes n’entendaient que le souffle du vent entre les toits des bâtiments.

	Les véhicules qui les croisaient se déplaçaient sans émettre le moindre son perceptible. La ville semblait dormir.

	L’Arkonide s’arrêta. Il avait l’impression d’être observé, et il éprouvait un désir croissant de tourner les talons pour fuir dans la forêt.

	Il serra les lèvres.

	C’est ridicule ! Je ne vais pas me laisser perturber par quelques bâtisses !

	— Il y a quelque chose qui ne va pas, ici... murmura Saedelaere. Je le sens. Une menace qui plane.

	— Absurde ! s’exclama Atlan, et il s’effraya du timbre de sa propre voix. Continuons.

	Les portes des édifices étaient fermées. Il n’y avait aucune fenêtre. Les murs extérieurs s’ornaient de curieuses fresques à dominante jaune et rouge. Y figuraient des représentations stylisées de prêtres antis en lutte contre des monstres à plusieurs têtes. Les couleurs n’avaient rien perdu de leur éclat. Dans cette ville, le temps paraissait suspendu. Sauf pour les habitants.

	Soudain, l’Arkonide entendit un bruit de pas. Il posa la main sur le bras de Saedelaere et lui fit signe de s’arrêter. Les pas retentirent de plus en plus fort, puis s’éteignirent. Atlan regardait fixement ses pieds. Ses chaussures et celles d’Alaska ne produisaient aucun son sur le revêtement synthétique de la rue. Or, on pouvait a priori supposer que les autres artères de la cité étaient couvertes du même matériau. Cela conférait à cet écho un caractère encore plus inquiétant.

	Atlan ne pouvait se défaire de l’impression que les maisons se rapprochaient d’eux et les enfermeraient peu à peu. Ses yeux lui prouvaient le contraire, mais la crainte d’être écrasé entre les bâtiments ne le lâchait pas.

	Quelque part, quelqu’un se mit à siffler. L’Arkonide n’avait jamais entendu une telle mélodie. Elle était belle et exprimait tout à la fois une peine immense. Cette plainte se répercutait entre les édifices.

	— Vous voyez d’où ça vient ?

	— De là devant, je crois.

	Au milieu d’un espace dégagé se dressait une colonne. Elle se composait de corps entrelacés, qu’un artiste avait sculptés d’une pièce. De loin, on eût dit qu’ils tournaient dans la lumière. Le sol de l’esplanade était recouvert de plaques de cristal. Atlan pensa à une mer reflétant les rayons du soleil.

	— Personne, constata Saedelaere avec un malaise grandissant.

	— Nous n’avons pas vue sur toute la place.

	Les sifflements s’interrompirent un instant puis reprirent. Ils émanaient maintenant d’une autre direction.

	Les deux explorateurs atteignirent la fin de la rue. C’est là qu’ils virent la jeune femme. Petite et maigre, elle était adossée à un mur et fixait la colonne.

	— Une adolescente ! s’étonna Saedelaere.

	Ils auraient dû éprouver un certain soulagement, mais la vue de cette personne menue ne fit qu’accentuer leur sentiment de danger mortel. La mélopée faisait battre plus fort le cœur d’Atlan.

	Les deux hommes s’approchèrent de la jeune femme. Elle arrêta de siffler et regarda vers eux. L’Arkonide se rendit compte qu’elle était aveugle. Elle leva les mains, comme pour attraper quelque chose. Elle avait Pair déçu.

	— Bonjour, dit Atlan, rompant le silence. Tu siffles admirablement.

	Elle penchait la tête de travers, et donnait l’impression que la voix de son interlocuteur lui procurait un immense bien-être.

	— As-tu compris ce que j’ai sifflé ? demanda-t-elle.

	Elle parlait un intergalacte irréprochable, mais son timbre était criard et haché. Il paraissait impensable que les mots soient prononcés par la même bouche que celle qui sifflait si magnifiquement.

	— Je crois que nous avons compris, oui.

	La fille tourna la tête. Ses cheveux sombres miroitaient au soleil. Elle avait l’air affamé. Son visage était très pâle, et semblait avoir gardé les stigmates d’une expérience douloureuse.

	— Ton ami pourrait-il parler, lui aussi ?

	— Volontiers, répondit Saedelaere. Si cela peut te faire plaisir.

	L’adolescente tendit une main et saisit celle d’Alaska.

	— Vous avez de belles voix. Ce n’est pas comme les captifs.

	— De quels captifs parles-tu ? interrogea Atlan.

	Elle fit un large geste des deux bras, comme si elle voulait embrasser la ville. Les coins de sa bouche tremblaient.

	— Tous ceux qui sont ici sont captifs. L’ignorez-vous ? Vous pouvez vous estimer heureux que le Terrible soit malade, sans quoi il vous aurait déjà soumis.

	— Elle parle de Ribald Corello, Saedelaere, souffla Atlan.

	L’homme au masque inclina la tête.

	— Comme t’appelles-tu ? demanda-t-il à la fille.

	— Kytoma. (Elle lâcha un petit rire gêné qui donna un air enfantin à son visage.) C’est le nom que je me suis choisi.

	— Comment se fait-il que tu ne sois pas captive ?

	Elle avança les lèvres et commença à siffler. Elle fit glisser se mains sur son corps.

	— Le Terrible ne peut rien me faire. Il ne me sent pas. Il est incapable de me parler avec sa voix de crécelle.

	Atlan et Saedelaere échangèrent un regard. Par un quelconque hasard, Kytoma était parastabilisée, à moins qu’elle ne possède des facultés parapsychiques. Puisqu’elle était aveugle, l’Arkonide penchait pour cette seconde explication. Il était surprenant de rencontrer à Tapura quelqu’un qui n’était pas un pantin de Corello.

	— Tes parents habitent-ils aussi la ville ? voulut savoir Atlan.

	— Qu’est-ce que c’est, les « parents » ? Les gens avec qui on vit quand on est jeune ?

	L’Arkonide fut stupéfait.

	— Plus ou moins... On peut l’exprimer ainsi.

	— Mes parents ne me sentaient plus, dit-elle. Et moi non plus, je ne pouvais plus les sentir. Alors, je suis partie. Je viens ici chaque matin, c’est mon endroit préféré. Je me réchauffe au soleil. Parfois, les captifs du Terrible arrivent et me chassent.

	— Le Terrible est-il au courant de ton existence ?

	Elle hocha vigoureusement la tête.

	— Oui. Une fois, j’ai été conduite devant lui. Quelques prisonniers m’ont capturée et fait monter dans un véhicule. Nous sommes allés droit chez lui. Je me souviens qu’il riait de moi. Il disait qu’il voulait m’étudier, car j’étais intéressante pour lui. Après cette rencontre, j’ai été longtemps malade.

	— Je peux l’imaginer, compatit Saedelaere. Si tu le souhaites, nous t’emmènerons loin de cette ville. Tu pourras nous accompagner sur un monde où le Terrible ne possède aucun pouvoir. Là-bas, tous les gens parlent aussi librement que nous, et ils te traiteront bien.

	Kytoma sembla réfléchir. Au bout d’un moment, elle secoua la tête et recommença à siffler. Atlan comprit qu’elle avait subi de graves dommages psychiques. Malgré tout, elle faisait sur lui une forte impression. Elle puisait sa force dans son étrange musique, vivait avec son libre arbitre parmi des milliers d’esclaves, et avait été confrontée au Supermutant sans qu’il pût la prendre sous sa férule.

	— Pourquoi veux-tu rester ici ? s’étonna le Lord-Amiral.

	Elle désigna de ses mains tremblantes le milieu de la place.

	— La colonne, expliqua-t-elle. À cause de la colonne.

	Atlan étrécit les yeux.

	— Qu’a-t-elle de particulier ? Quel rapport avec Corello ?

	— Je ne te comprends pas. Ta voix sonne bien, mais tes mots sont confus.

	L’Arkonide examina l’ouvrage. Les sculptures semblaient toujours danser dans la lumière. L’aveugle pouvait-elle voir cela ? Ou le sentir ?

	Cette colonne respirait le mystère. Atlan était sûr qu’il s’agissait d’un lieu sacré pour les prêtres de Bâalol.

	— Nous poumons l’emporter avec nous et la déposer sur une autre planète, proposa-t-il. Ainsi, tu resterais près d’elle et en même temps, tu vivrais heureuse avec d’autres gens.

	Alors qu’il parlait, l’expression du visage de Kytoma changea. Elle avait l’air horrifié.

	— Tu enlèverais la colonne de cet endroit ?

	L’Arkonide se voulut apaisant :

	— Seulement si tu le souhaites, bien sûr.

	Les mains de la fille s’étaient crispées en deux petits poings.

	— La colonne doit rester à sa place, exigea-t-elle. Si tu la prends, je te tuerai. Si quelqu’un ne fait même que la toucher, je le tuerai.

	Atlan la regarda non sans surprise. Il ne l’eût pas crue capable d’une telle agressivité. Et il s’aperçut qu’il prenait ses paroles au sérieux. Il voulait bien admettre qu’elle soit en mesure de les tuer, Saedelaere et lui, bien qu’il n’ait aucune idée de la manière dont elle s’y prendrait.

	— La colonne restera à sa place, l’assura-t-il précipitamment. Et toi aussi, tu peux rester à Tapura.

	Son visage prit des couleurs. Seuls ses yeux demeuraient vides et morts.

	— Un jour, Tapura sera libérée du Terrible, énonça-t-elle d’une voix rêveuse. Alors, les gens viendront à la colonne et y puiseront la force.

	La colonne !

	Atlan inspira profondément. Il aurait dû le remarquer depuis longtemps. Avant même que la fille ne manifeste son attachement à l’édifice de pierre.

	Tout ce que Ton éprouvait en s’approchant de la cité émanait de cette colonne ! Tschubaï avait dit que la ville diffusait la force de Corello. Il se trompait. Ce n’était pas Corello, mais cette œuvre d’art qui conférait à Tapura son extraordinaire pouvoir sur les esprits. Elle fonctionnait comme une sorte de gardien qui défendait les lieux par hyp-nosuggestion. Les prêtres antis l’avaient dressée au centre de T agglomération. Et Corello, qui avait reconnu son effet, s’était sagement gardé de la détruire.

	Mais de quelle manière cet ouvrage transmettait-il la sensation de malaise et de danger ? Dissimulait-il dans ses entrailles un émetteur parapsychique ? Les Antis étaient certainement capables de construire un tel appareil... si ce n’était que la portée de celui-ci atteignait jusqu’à la banlieue de la ville, et que Ton en percevait l’action bien avant de poser le regard sur lui.

	Ce ne doit pas être un émetteur, réfléchit Atlan. Je suis certain que Kytoma ne résisterait pas ainsi à un dispositif opérant sur une base technique. C'est autre chose - quelque chose de surnaturel. Quelle cité phénoménale...

	L’Arkonide frissonna. Peut-être son âge à lui se chiffrait-il en millénaires, mais les murs de Tapura recelaient les secrets de millions d’années. De vieilles histoires antis lui revinrent à l’esprit, des légendes du culte de Bâalol dont les historiens avaient supposé jusqu’à maintenant qu’elles servaient seulement à impressionner les adeptes.

	Il faudra aller au fond de cette affaire.

	Quel était le rapport entre la colonne et Ribald Corello ? Un mutant de sa sensibilité devait savoir quelque chose de l’édifice. En tout cas, il aurait certainement été à même de le détruire.

	Atlan ressentait un sentiment de confusion et de vide.

	— Nous devons continuer, dit-il.

	— Le visage de votre ami ! s’exclama tout à coup Kytoma. Que lui est-il arrivé ? Il est dangereux ! Un visage dangereux ! Je sens la mort en lui !

	— C’est un fragment cappin, expliqua Saedelaere d’une voix rauque. Je le cache sous un masque afin que personne ne puisse le voir.

	— Ah, c’est cela, répondit Kytoma comme si elle comprenait tout. Un... fragment... cappin... énonça-t-elle très lentement.

	Elle pressa les doigts contre ses tempes et inclina la tête.

	— Cela veut changer, dit-elle. Cela veut... partir. Cela cherche un hôte convenable.

	— Tu perçois le fragment cappin ? demanda avec insistance Atlan.

	Kytoma fit oui de la tête. Soudain, elle recula jusqu’au mur d’une maison et s’y adossa durement. Son corps se raidit.

	— Tu es une bien étrange jeune fille, déclara Saedelaere, perplexe. Je souhaiterais que tu nous accompagnes.

	Les yeux aveugles le regardaient, voyaient à travers lui.

	— Nous nous reverrons, Alaska Saedelaere. Je le sais. Un jour, quelque part. Alors, nous pourrons parler comme des amis. Alors, je t’accompagnerai.

	Saedelaere eut l’impression qu’il allait exploser. L’attraction exercée par la jeune fille était puissante. Elle était comme un reflet de la sienne.

	Un jour...

	— Tu en es sûre, Kytoma ?

	— Je le vois distinctement devant moi. L’Univers semble immense, mais il existe des points de référence par lesquels tout le monde passe forcément.

	— Je ne parviens pas à te comprendre, répliqua tristement l’homme au masque.

	Dans le ciel, un nuage glissa devant le soleil. La colonne au centre de l’esplanade se mua en un haut monolithe sombre. Les figures qui s’y mouvaient parurent mourir.

	— Le soleil s’est caché, dit Kytoma, déçue. Cela arrive rarement.

	— Nous devons continuer, pressa Atlan. Nous reviendrons et nous te redemanderons si tu veux nous accompagner.

	La jeune fille ne répondit pas. Elle leva les mains, les paumes tournées vers les deux hommes. Et elle recommença à siffler. De nouveau sa mélodie plaintive.

	— Elle est folle, déclara l’Arkonide quand ils ne furent plus à portée d’ouïe. Une gamine dérangée qui a échappé d’une manière ou d’une autre au contrôle de Corello.

	Saedelaere garda le silence. Il serrait si fort le masque contre sa figure que cela lui faisait mal. Petit à petit, il recouvrait sa maîtrise de soi. Les mots de la jeune fille brûlaient dans sa mémoire, comme marqués au fer rouge.

	Un jour...

	Cela lui avait donné une impression d’infini et d’éternité, bien qu’elle l’eût exprimé avec une totale conviction.

	Le nuage se dissipa. Les rayons du soleil illuminèrent à nouveau la colonne au centre de la place. Dans la pierre, les grotesques silhouettes reprirent leur danse.

	Les deux hommes en firent le tour. Ils contemplèrent leur image dans le revêtement cristallin. Et ils virent...

	La colonne ne jetait aucune ombre. Le soleil la traversait comme si elle n’existait pas.

	*

	* *

	Quand ils atteignirent l’écran protecteur qui se dressait autour du Tapurium, Icho Tolot les y attendait, dissimulé entre deux bâtiments. Il coupa un instant son microdéflecteur afin qu’Atlan et Saedelaere puissent le localiser.

	— Je pensais déjà vous ne viendriez plus, les accueillit-il avec une nuance de nervosité dans la voix.

	Pour autant qu’un Halutien puisse devenir nerveux..,

	L’environnement et la mystérieuse aura des lieux exerçaient sur lui aussi leur influence.

	— Nous avons été retenus, expliqua Atlan.

	— Par une jeune fille, compléta Alaska.

	Tolot renifla dédaigneusement, comme s’il ne pouvait pas croire cela possible.

	— J’ai rencontré quelques pantins, les informa-t-il. Ils ne se sont nullement intéressés à moi. Ils erraient sans but dans les rues. Ce qui m’a étonné, c’est qu’aucun d’entre eux ne parlait. (Il se tassa un peu sur lui-même, ce qui devait être l’équivalent d’un frisson chez un humain.) Pouvez-vous vous imaginer que les créatures intelligentes qui vivent ici cohabitent sans échanger un mot ?

	— Il doit bien y avoir des communications entre eux, affirma Atlan. Je ne crois pas qu’ils se passent totalement de conversation.

	— Corello parle pour eux tous, déclara Tolot. Il pense pour eux tous.

	L’Arkonide ne répondit pas. Il concentra son intérêt sur les environs proches. Autour de l’écran courait une large voie, sur laquelle personne ne circulait. De l’autre côté s’élevaient les plus beaux édifices qu’il ait vus jusqu’à présent à Tapura. Ils possédaient des toits élancés avec des pignons artistement décorés. Au contraire des maisons dans le reste de la ville, les portes étaient ici ouvertes, et elles semblaient fixer les visiteurs comme des yeux noirs. À l’intérieur des bâtiments, il faisait sombre. Ils donnaient une impression d’abandon. Les marionnettes de Corello paraissaient éviter le quartier. Soit ils avaient reçu un ordre direct, soit ils agissaient par pur instinct. À cet endroit précis, devant le bouclier de protection, les forces de la colonne et celles du Supermutant s’annulaient mutuellement. L’avenue qui encerclait le Tapurium représentait une sorte de no man’s land. De nouveau, Atlan s’interrogea sur la relation entre Corello et le monolithe.

	— Avez-vous déjà exploré une des maisons ? demanda-t-il à Tolot.

	— Non. Je ne suis pas sûr qu’il n’y ait personne. Si Ton me voit, cela pourrait causer une agitation qui avertirait prématurément l’adversaire de notre intervention.

	Le Lord-Amiral observait le scintillement de l’écran. Depuis qu’ils étaient arrivés, il avait déjà eu plusieurs fois l’impression que le champ d’énergie allait s’effondrer.

	Avant qu’il ne poursuive ses réflexions, L’Émir et Ras Tschubaï se matérialisèrent non loin de lui. Le mulot-castor s’écroula en gémissant. L’Afro-Terrien se pencha sur lui pour l’aider à se relever, mais il n’avait manifestement plus assez de force.

	Le trio se précipita vers les deux téléporteurs.

	— Atlan ! appela plaintivement L’Émir. Quelle sensation terrible...

	— Je sais, mon petit, répondit l’Arkonide. Nous avons entre-temps découvert où cette influence prend sa source.

	— Cela ne vient pas de Corello ? (L’Émir secoua la tête.) J’ai des difficultés à me concentrer sur quelque chose.

	— En ville, il y a une esplanade sur laquelle se trouve une colonne. Elle semble posséder une charge psionique. Quoi qu’il en soit, elle diffuse un rayonnement qui tend à empêcher tout étranger d’entrer dans la cité.

	— Une mesure spéciale de Corello ? s’enquit Tschubaï, épuisé.

	— J’en doute. Elle semble dater du temps de la splendeur des prêtres antis. Nous avons rencontré une fille qui s’appelle Kytoma. Soit elle était complètement folle, soit elle a la chance d’être une mutante. Malheureusement, il a été impossible de mener avec elle une conversation raisonnable.

	— Raisonnable, raisonnable, s’irrita Alaska Saedelaere. Il existe d’autres mètres-étalons que ceux que l’Humanité s’est créés.

	Atlan souleva L’Émir et le tint dans ses bras. Le mulot se blottit contre lui, comme s’il cherchait une protection.

	— Ça va mieux, dit l’Ilt d’une voix où perçait un certain soulagement. Mais je redoute déjà le moment où nous devrons nous en retourner.

	L’Arkonide l’avait rarement vu aussi craintif. II était fermement convaincu que c’était la colonne qui le mettait dans cet état, et il regrettait qu’ils n’aient pas eu le temps de l’examiner de plus près.

	Saedelaere interrompit le fil de ses pensées :

	— Kytoma a parlé d’un véhicule dans lequel on l’a amenée à Corello. Pour ce faire, celui-ci a dû couper l’écran protecteur. À moins qu’il n’existe quelque part un portail.

	Atlan reporta le regard sur le bouclier d’énergie brasillante. Parfois, le champ défensif semblait sur le point de s’évanouir, pour se restabiliser quelques instants plus tard. S’ils jouaient de malchance, cela pouvait durer des jours jusqu’à ce qu’il s’éteigne définitivement.

	— Tolot, voudriez-vous refaire encore le tour du Tapurium ? pria-t-il le Halutien. Peut-être découvrirez-vous un sas d’accès ou un passage sous le dôme.

	Le colosse partit au pas de course. À cette vitesse, il serait revenu dans moins d’une demi-heure. C’était là le temps durant lequel ils devraient patienter.

	L’Arkonide pivota vers l’homme au masque.

	— Venez, Alaska ! P invita-t-il. En attendant le retour de Tolot, allons explorer un des bâtiments de l’autre côté de l’avenue.

	— Et nous deux, Ras et moi, on fait quoi ? demanda L’Émir, qui se remettait lentement du choc qu’il avait subi.

	— Il est préférable que vous vous reposiez.

	Il capta un éclair de gratitude dans les yeux de Tschubaï. Les téléporteurs avaient absolument besoin d’une pause réparatrice. Si le groupe pénétrait dans le Tapurium, son salut dépendrait peut-être de leurs para-facultés. II importait qu’ils soient alors tous deux en pleine possession de leurs moyens.

	*

	* *

	Saedelaere et Atlan traversèrent la voie de communication. Il régnait un calme très profond. La cité semblait dormir. L’Arkonide était sûr que les habitants évitaient le quartier dans lequel ils stationnaient. Ici commençait la sphère d’influence de Corello. Tout qui s’approchait trop de l’écran protecteur devait s’attendre à être tué par le Supermutant.

	De nouveau, le Lord-Amiral évoqua mentalement l’étrange colonne. Il brûlait de connaître le rapport entre Corello et le monolithe.

	Ils s’arrêtèrent devant l’une des plus grandes maisons alentour. La porte était ouverte. Elle mesurait quatre mètres de large et trois de haut. Au-dessus de l’entrée brillait un symbole coloré qui avait la forme d’un œil humain. Sous le dessin de l’iris, le mur était bombé et donnait l’impression d’être plastique. Du centre de l’œil, des traits rayonnaient sur toute la surface du bâtiment. Entre ceux-ci étaient moulés des signes en forme de corps d’humains et d’animaux. Atlan tenta d’en déchiffrer la signification, mais le langage lui était inconnu.

	Sous le toit en saillie pendaient de curieux mobiles qui avaient l’air de grappes de raisin surdimensionnées. Ils oscillaient au vent et produisaient un son métallique en s’entrechoquant.

	— Bizarre, fit Alaska Saedelaere. Nous avons toujours pensé en savoir beaucoup sur le culte de Bâalol, mais ce que nous voyons ici semble puiser son origine dans une autre civilisation.

	— C’est peut-être Ribald Corello lui-même qui a complètement chamboulé cette ville.

	— Je n’y crois pas. Corello s’est installé ici parce que l’endroit correspond à sa mentalité. Il s’y sent comme un poisson dans l’eau.

	Atlan posa une main sur le mur. Il était lisse comme du marbre poli, et glacé. Ce froid fit reculer 1* Arkonide.

	— Je me souviens tout à coup d’une légende qui court chez les Antis, exposa-t-il à Saedelaere. Elle raconte que leurs premiers prêtres auraient été les disciples de mystérieux « Conquérants Jaunes ». C’est dans leur tradition le seul récit qui les évoque. Peut-être s’agit-il d’un peuple qui a jadis eu une influence décisive sur le culte de Bâalol. Et peut-être les vestiges que nous découvrons sur Gevonia sont-ils les témoins d’une puissance depuis longtemps oubliée.

	— Les Conquérants Jaunes, répéta lentement Alaska. Je ne sais pas pourquoi, mais le nom convient parfaitement à cette maison et à la colonne sur la place de cristal.

	De l’entrée de la maison semblait souffler un vent glacé. Atlan pénétra dans la bâtisse. De la rue, le couloir avait eu l’air sombre ; à l’intérieur, tout était lumineux comme en plein jour. Le visiteur ressortit pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé, mais le phénomène persistait. Quelque chose empêchait que l’on voie depuis l’extérieur le corridor éclairé, même quand la porte était ouverte.

	Saedelaere avait compris la raison du comportement d’Atlan. Il hocha la tête.

	— C’est étrange. Cela me rappelle la colonne, qui ne projetait aucune ombre.

	Leurs voix résonnaient dans le couloir. Les murs s’élevaient jusqu’au toit et semblaient se perdre dans une lumière qui le traversait. Le sol se composait du même matériau souple que les rues de la cité. Les parois étaient nues mais montraient des niches horizontales dans lesquelles pendaient, régulièrement espacées, les mêmes grappes qu’à l’extérieur.

	Il faisait froid dans le bâtiment.

	L’air chaud ne semblait pas pouvoir y pénétrer bien que la porte d’entrée soit ouverte.

	Une seule conclusion s’imposait : les créatures à qui était destinée cette maison préféraient vivre dans un air froid.

	Préféraient, répéta Atlan en pensée. Pourquoi en parler au passé ? Peut-être sont-ils encore de ce monde.

	Mais non! poursuivit-il. Les pantins de Corello n’habitent pas dans les alentours immédiats du Tapurium, et personne n’a vécu en ces lieux depuis des millénaires. Pourtant, tout est en parfait état de conservation. Comme...

	Stérilisé.

	C’était bien là le mot adéquat.

	— Je crois, fit observer Saedelaere, que la température se situe quelques degrés en dessous de zéro. Les occupants devaient aimer le froid.

	Devaient ! Lui aussi, il en parle au passé, constata in petto Atlan, troublé.

	— Continuons.

	Bien qu’il eût murmuré, ses mots se répercutèrent à travers le couloir.

	Celui-ci se terminait abruptement. L’Arkonide ne le remarqua que quand il se retrouva quasiment le nez sur le mur. L’instant d’avant, il lui semblait encore qu’il s’enfonçait profondément dans le bâtiment.

	Ce n'est pas un jeu de miroirs, réfléchit Atlan. Cet effet d’optique provient peut-être des teintes particulières qu’ont utilisées les constructeurs.

	Il tâtonna de la main sur la paroi glacée.

	— On dirait que ça s’arrête ici...

	Saedelaere donna quelques légers coups de pied à l’obstacle. Le matériau rendait un bruit sourd.

	— C’est plein, déduisit-il. Dommage que Tolot ne soit pas là : nous aurions pu examiner la maison avec le détecteur.

	Atlan doutait que la console multifonctions leur eût livré des informations intéressantes. Toute la bâtisse lui paraissait sinistre. Il ne pouvait se défaire de l’idée qu’à l’exception du corridor, elle ne recelait aucun autre espace vide. Mais qui donc aurait été assez fou pour construire un si vaste édifice en n’y laissant qu’un insignifiant couloir ?

	Les deux hommes cognèrent également contre les parois latérales, sans plus de succès.

	Ensuite, ils restèrent les bras ballants, s’entre-regardant d’un air perplexe.

	L’Arkonide glissa la main vers la crosse de son radiant, puis il se ravisa : quelque chose le retenait d’utiliser son arme.

	Il n’aurait pas été juste de blesser cette maison...

	Blesser !

	Il haussa les sourcils. De nouveau une pensée qui s’était imposée dans ses réflexions.

	Allons ! C’est insensé ! On ne peut pas faire de mal à un bâtiment. Ce n’est pas un être vivant.

	Pourtant, l’endroit possédait un lien quelconque avec la colonne de la place de cristal. Certes, l’influence qu’il exerçait n’était pas aussi puissante, mais elle n’en demeurait pas moins nettement perceptible. Et l’air glacial qu’on y respirait était chargé de la même menace que celle qui planait sur la cité comme un nuage sombre.

	— Sortons ! décida brusquement le Lord-Amiral. Tolot ne tardera plus.

	Ce fut comme s’ils quittaient un tombeau.

	Atlan prit une profonde inspiration quand ils émergèrent devant la maison. Les raisins de métal cliquetaient doucement dans le vent. L’œil au-dessus de la porte semblait animé d’une vie propre. Sur la façade, les traits gravés se perdaient à l’infini.

	Ribald Corello. Le culte de Bâalol. Les Conquérants Jaunes.

	Ces trois éléments étaient reliés d’une manière ou d’une autre.

	Perdu dans ses méditations, l’Arkonide entendit parler Saedelaere mais les mots lui demeurèrent incompréhensibles car l’homme au masque s’était déjà éloigné. Il le rejoignit en quelques enjambées.

	— Une chose est certaine, Alaska, lui dit-il. Les constructions autour de l’écran protecteur sont toutes inhabitées. Personne ne peut vivre ici.

	— Je n’en doute pas une seconde, Lord-Amiral. Elles sont abandonnées depuis une éternité. Et elles n’ont rien à voir avec les résidents actuels de Tapura.

	Pourquoi donc, se redemanda Atlan pour la énième fois, Corello a-t-il élu domicile précisément dans cette cité ? Ou bien (Cette hypothèse le fascina...) n'a-t-il absolument pas choisi ?

	Le Supermutant a peut-être été contraint de s'installer ici !

	L’Arkonide s’ébroua.

	Pour l’instant, leur unique objectif était d’atteindre le Supermutant. Après, ils pourraient consacrer leur temps à d’autres questions. Ils retrouvèrent l’endroit où Tschubaï et L’Émir les attendaient. Les deux téléporteurs étaient allongés sur le dos et semblaient dormir, mais L’Émir ouvrit les yeux à l’approche de ses compagnons.

	— Fini la visite ? demanda-t-il. J’espère que vous n’avez pas oublié le guide.

	On dirait qu'il a retrouvé son sens de l'humour, se dit Atlan. C'est bon signe.

	— Tolot n’est pas encore de retour ? se renseigna-t-il.

	Le mulot-castor hocha négativement la tête.

	— L’écran protecteur a encore vacillé plusieurs fois, annonça-t-il. Je suis sûr qu’il craquera bientôt. Les impulsions de Corello me confirment que son état psychique se dégrade de plus en plus. Le point culminant de la crise est imminent.

	— Peut-être aurons-nous la chance de pouvoir franchir cet obstacle sans trop de difficultés.

	Sur ces entrefaites, Icho Tolot revint et rapporta qu’il n’avait repéré ni portail ni tunnel sur le pourtour du bouclier énergétique.

	— Je suis sûr que Corello débranche complètement l’écran quand il se fait amener des habitants de Tapura, comme dans le cas de Kytoma. Il peut se le permettre vu que personne ne vit à sa proximité immédiate et ne pourrait en profiter pour entrer dans l’enceinte du Tapurium.

	— Et qu’en est-il des animaux sauvages qui vivent de l’autre côté ? objecta Atlan. Pourquoi ne s’enfuient-ils pas quand ils en ont l’occasion ?

	— Corello peut facilement les retenir dans le Tapurinm durant quelques minutes, répondit Saedelaere.

	— Il le pouvait, rectifia L’Émir. Mais que va-t-il se passer si l’écran cède totalement et que le Supermutant perd son influence hypnosuggestive sur les êtres vivants à l’intérieur du Tapurium ?

	— Ils se répandront dans la ville.

	Atlan imagina, dans une affreuse vision, des milliers de monstres rapaces attaquant les habitants de Tapura.

	Toutefois, que pourraient-ils faire pour l’empêcher ? Ils ne seraient pas à même de maîtriser toutes les bêtes.

	L’écran se remit à donner des signes de faiblesse. Pourtant, l’effondrement définitif qu’attendaient Atlan et ses compagnons ne se produisit pas.

	— Nous ne pouvons pas tergiverser plus longtemps, trancha l’Arkonide. Dès que Corello a une nouvelle attaque, nous essayons de passer.

	Ils branchèrent les écrans individuels de leurs tenues de combat et dégainèrent leurs armes. Lorsque L’Émir leur donna le signal, ils concentrèrent leur feu sur le bouclier. Au début, celui-ci sembla absorber aisément l’énergie des radiants. Puis il commença à enfler en un point. Une bulle irisée se forma dans sa structure et éclata. Sur plusieurs dizaines de mètres béa une faille aux bords rougeoyants.

	— Maintenant ! cria Atlan.

	Dans ses récepteurs, la tempête énergétique qui secouait la barrière défensive grondait comme une puissante chute d’eau. L’Arkonide se précipita vers l’ouverture, devancé par Icho Tolot.

	Quand il regarda derrière lui, l’écran s’était refermé.

	Ils avaient pénétré à l’intérieur du Tapurium.

	 


CHAPITRE XIX

	 

	 

	 

	Tipa Riordan était étendue, nue, sur la table de massage recouverte de fourrure. Elle observait d’un air amusé Kawa Dantroff qui se tenait à côté de l’entrée et qui, très embarrassé, ne savait pas où poser son regard.

	— Le Maréchal d’État Reginald Bull demande d’urgence un entretien, annonça-t-il. Il est arrivé il y a une demi-heure avec l’ultracroiseur Nome Tschato. Il est porteur d’un important message de Perry Rhodan. (Il toussota.) Si Bull se déplace en personne, il doit vraiment s’agir de nouvelles de premier ordre, Tipa.

	La pirate se leva et enveloppa d’une serviette son corps décharné. Sans prêter aucune attention au Premier Vizir, elle alla s’installer sur un divan. En quelques gestes experts, elle prépara et alluma un cigare.

	Dantroff sentit croître sa nervosité.

	— Bull est un homme agressif, rappela-t-il à Tipa Riordan. Je ne voudrais pas que nous... ayons à subir un... incident diplomatique.

	Tipa observait avec satisfaction l’extrémité de son cigare qui se consumait. Elle savait que ses manières agaçaient son second, mais cela ne la perturbait nullement.

	— C’est moi qui commande les pirates, mon cher Kawa. Toi, tu n’es pas en mesure déjuger de l’opportunité de mes décisions en matière diplomatique, car il te manque l’intelligence nécessaire pour saisir la portée de mes plans.

	Involontairement, Dantroff donna un coup sur un tambour de bois recouvert de peau qui faisait partie de la décoration.

	— Qu’à cela ne tienne, Tipa. J’exige au moins une explication. Je veux savoir ce que je dois dire à Bull.

	La pirate appuya sur une touche. Une musique douce s’éleva. Un robot entra et déposa un plateau avec des verres à côté de la vieille femme.

	— Avant que tu exploses, je vais t’expliquer la situation, mon ami. Perry Rhodan stationne avec l’Intersolaire au centre de l’amas de Lasztman. Nous connaissons ses objectifs : il veut obtenir l’aide de Ribald Corello dans la mise au point d’un syntosenseur Dakkar opérationnel.

	— Je sais cela, interrompit Dantroff Vas-tu enfin me dire comment je dois traiter avec Bull ?

	Tipa ôta le cigare de sa bouche et vida bruyamment l’un des verres.

	— Outre le fait que c’est moi qui mènerai ces négociations, je voudrais te rappeler que tu n’as pas à témoigner tant de respect à Reginald Bull. Parce que dans cette affaire, c’est nous qui détenons tous les atouts dans notre jeu. Bully veut rejoindre Perry. Or, il n’existe qu’une voie qui conduit au sein de l’amas, c’est l’Œsophage. Le gros ne sera pas maladroit au point de mécontenter les seules personnes qui connaissent ce chemin, à savoir nous. En outre, je considère qu’il serait dangereux d’amener un deuxième ultracroiseur à proximité du système de Targo. Cela pourrait entraîner des réactions inattendues de la part de Corello.

	D’un signe de la main, Tipa Riordan congédia Dantroff. Elle termina tranquillement son cigare, puis s’habilla. Elle se fit maquiller par une jeune pirate, s’examina dans le miroir, et but un autre verre de vin de Moran.

	Elle était de très bonne humeur lorsqu’elle établit une liaison intercom avec le central du Dreadful

	La face de Dantroff s’inscrivit sur l’écran holovidéo.

	— Enfin ! Bull m’a déjà appelé trois fois. Il est furieux.

	— Tiens donc ! ricana Tipa. J’adore discuter avec des hommes grognons.

	— C’est à moi que vous faites allusion ? se renseigna avec méfiance le Premier Vizir.

	— À toi seul, en effet, se moqua-t-elle. Mon cher Kawa, tu devras apprendre à te maîtriser si tu veux un jour commander les pirates.

	— Peine perdue : je ne possède pas d’activateur cellulaire, moi. Je mourrai bien avant toi. Bon, je vais te mettre en contact avec le Nome Tschato afin que tu t’entretiennes avec Bull.

	Quelques secondes plus tard, le visage rougeaud de l’adjoint de Rhodan apparut sur l’écran.

	— Salut, Reginald ! l’accueillit Tipa. Je suis ravie de te revoir, après tout ce temps.

	— Ton charme est certainement irrésistible, rétorqua Bully, de très mauvaise humeur. Il dépasse en tout cas de loin ton intelligence.

	La pirate ferma les yeux et se raidit comme si on l’avait frappée.

	— Reginald ! Est-ce ainsi que l’on s’adresse à une vieille amie ?

	Le Maréchal d’État fronça les sourcils.

	— Cesse donc de m’appeler Reginald ! Je crois que Perry a été trop coulant avec toi ces derniers temps.

	Tipa fit signe à l’un de ses robots de service, qui lui apporta un fauteuil-contour. Elle s’y installa, se racla la gorge et fixa son interlocuteur droit dans les yeux.

	Elle alla droit au fait :

	— Que veux-tu ?

	— Je suis malheureusement obligé, commença Bull, de te communiquer certaines informations secrètes sur le Système Fantôme.

	La pirate balaya ce préambule d’un geste de la main.

	— J’en sais probablement plus à ce sujet que tu ne le penses. Tu peux t’épargner un rapport détaillé.

	Le Vice-Stellarque haussa un sourcil, mais s’abstint de tout commentaire. Il ne mettait pas un instant en doute les prétentions de Tipa Riordan.

	— Le satellite tueur a repris son activité. Nous avons observé des modifications de trajectoire et enregistré plusieurs émissions énergétiques intenses. Cela ne peut amener qu’une seule interprétation : les réparations ont bien progressé.

	Bully s’interrompit un instant pour s’entretenir avec un interlocuteur qui se trouvait en dehors du champ holovidéo, puis il revint à Tipa.

	— Nous devons présumer que ce satané engin tentera de remplir sa mission originelle, à savoir transformer le Soleil en nova. Je dois en discuter avec Perry. Il faut que le déformateur-annulateur temporel soit mis au point à tout prix.

	— La précipitation est mauvais guide, répliqua doctement la pirate. Témoin, les résultats des essais sur Dernière Chance.

	— Cela veut-il dire que tu refuses de conduire le Nome Tschato dans le système de Targo ? demanda Bull d’un ton mécontent.

	Tipa hocha affirmativement la tête.

	— Ne le prends pas mal. Je veux seulement que Perry puisse contacter Ribald Corello en toute quiétude. Quand l’opération sera terminée - ou si elle échoue -, je piloterai immédiatement ton vaisseau à travers l’Œsophage.

	— Je pourrais t’y contraindre, et tout de suite !

	— Vraiment ? Essaie donc ! Tu ne parviendras pas si facilement à effrayer la vieille femme que je suis. A part moi, seul Dantroff connaît les coordonnées précises du couloir d’accès, et il se ferait couper en morceaux plutôt que de révéler le moindre détail. Voilà ma position.

	Tipa affichait un sourire narquois.

	Le bouillant Bully dut faire preuve d’une maîtrise exceptionnelle.

	— Attention, tu vas éclater, railla la pirate. Perry approuvera mon point de vue.

	La liaison fut abruptement coupée depuis le Nome Tschato.

	La pirate s’appuya au dossier de son siège pour réfléchir. Lorsque le visage de Dantroff apparut sur l’écran, elle désactiva le son car elle imaginait très bien ce qu’il voulait lui dire. C’était un spectacle cocasse que de voir le Premier Vizir remuer les lèvres sans entendre ses mots. Quand elle se mit à ricaner, Dantroff comprit ce qu’elle avait fait. Le rouge lui monta aux joues, et il interrompit la communication.

	Tipa prit son verre.

	— Deux hommes grognons en cinq minutes, c’est beaucoup pour une dame d’un âge aussi vénérable que le mien.

	Elle se tourna sur le côté pour écouter la musique. Quelques instants plus tard, elle s’était endormie.

	*

	* *

	— Que ferez-vous si la prise de contact avec Ribald Corello échoue ?

	Le cosmopsychologue Thunar Eysbert exprimait à voix haute la question qui préoccupait depuis des jours tous les responsables à bord de l’Intersolaire. Le navire-amiral se trouvait toujours en orbite autour d’un soleil à une année-lumière de Targo. La liaison avec le commando d’Atlan était assurée par le seul Fellmer Lloyd.

	Que ferez-vous si la prise de contact avec Ribald Corello échoue ?

	Perry répéta mentalement l’interrogation du scientifique, puis le regarda en face :

	— Vous ne croyez pas que Corello puisse changer ?

	Eysbert hocha la tête.

	— Il a été et restera le criminel le plus dangereux que cette galaxie ait engendré. Or, aujourd’hui, nous avons découvert sa planète de résidence. En cas d’échec de notre plan, nous devrons prendre les mesures qui s’imposent.

	Rhodan comprenait parfaitement la pensée du psychologue : s’ils ne pouvaient pas gagner le Supermutant à leur cause, il faudrait le tuer. Il n’y avait pas d’autre option, car le laisser s’échapper équivaudrait à accepter que subsiste une menace terrible pour toute l’Humanité, celle d’un total asservissement intellectuel.

	Et c’est moi-même qui devrai donner l’ordre d’attaque sur Gevonia.

	C’était en effet au Stellarque qu’incombait cette responsabilité, et personne ne pourrait l’en décharger.

	— Je veux encore croire en notre réussite. Les impulsions mentales que capte Lloyd prouvent que là-bas, la situation est incertaine. Et les ordres contradictoires de Corello vont dans le même sens.

	Eysbert ne répondit pas. Son expérience de cosmopsychologue lui disait que Rhodan reportait inconsciemment le moment de lancer l’assaut qui scellerait le sort du monde central du Supermutant. Le chef de l’Empire Solaire luttait entre éthique et raison. La raison, la logique exigeaient la destruction de leur adversaire, mais l’éthique de Rhodan s’opposait à toute action qui serait fatale à d’autres créatures, même à des criminels comme Ribald Corello.

	Pourtant, Eysbert ne doutait absolument pas que ce dernier mourrait sous le feu de l’Intersolaire si d’aventure les Terraniens ne parvenaient pas à s’entendre avec lui : le Stellarque n’avait nul autre choix.

	— Il traverse à nouveau une crise, déclara alors Fellmer Lloyd, qui se concentrait en permanence sur les ondes mentales en provenance de Gevonia. Nous approchons du point critique. Ses ordres sont de plus en plus confus.

	— Cela peut être la chance d’Atlan. Dans cet état, Corello est vulnérable.

	Perry regrettait de ne pas avoir un meilleur contact avec le groupe au sol. L’hyperémetteur qu’il avaient emporté ne devait servir qu’en cas d’extrême urgence car les hypercommunications se localisaient facilement.

	Le Stellarque se tourna vers l’écran panoramique. Seul le soleil Taigo s’y inscrivait. Son satellite Gevonia, lui, se trouvait pour l’instant en opposition par rapport au vaisseau terranien. Rhodan se demandait ce qui se passait en cet instant même sur le monde central du Supermutant.

	Atlan ou un autre membre du commando a peut-être déjà pénétré dans le Tapurium.

	Il avait la certitude de manquer les événements décisifs. Il brûlait d’intervenir en personne sur Gevonia, mais ce souhait était hors de sa portée. C’était dès le début qu’il aurait dû exclure l’Arkonide de l’opération.

	Ce serait maintenant lui-même, et non son ami, qui affronterait Ribald Corello.

	 


CHAPITRE XX

	 

	 

	 

	Le prilla avait sept petits, qu’il transportait dans des utricules disposées autour de son corps cuirassé. Ils pleuraient, affamés ; ils étaient insatiables. Le prilla trouvait à peine le temps de se reposer. Il repartait sans cesse à la recherche de nouvelles proies. Car ces derniers jours, la chasse était devenue de plus en plus difficile.

	Quelque chose avait changé dans l’environnement, l’instinct du carnassier le lui soufflait. Jusqu’à maintenant, de gros oiseaux brillants s’étaient occupés de l’alimentation du prilla, si bien qu’il n’avait dû chasser que de temps en temps, pour le plaisir. Il n’avait jamais dû s’éloigner de la zone où il demeurait, une bande de sable de deux kilomètres de long, au bord d’un lac. Elle était également adossée à la barrière lumineuse infranchissable. Maintenant, il était forcé de pénétrer sur le territoire d’autres animaux, car aucune nourriture ne lui était plus distribuée. Ce n’était plus le plaisir qui motivait sa chasse, mais la faim et les plaintes de ses sept petits.

	Dernièrement, il s’était engagé par deux fois sur le domaine de grands animaux inconnus. À chaque occasion, cela s’était terminé par une lutte acharnée. Handicapé par le poids de ses jeunes, il n’avait pu triompher de ses adversaires, et avait dû chercher son salut dans la fuite. Maintenant, il chassait un gibier plus petit. Cela ne suffisait pas à assouvir la faim mais, au moins, c’était sans danger.

	Le prilla se déplaçait d’une démarche pesante sur huit pattes rattachées de part et d’autre de son corps en forme de barrique, il ne possédait pas de tête au sens usuel du terme. À la place, il portait une excroissance en fer à cheval avec deux yeux au regard fixe et un organe olfactif arrondi. Elle surmontait un bec denté de près d’un mètre de large. C’était, avec sa lourde cuirasse, le plus puissant atout du prilla.

	Le carnassier avait escaladé une colline et, de l’abri des fourrés, épiait les alentours. Le changement impalpable s’imposait nettement à sa conscience rudimentaire. Cela, et les cris des jeunes affamés, avait fait de lui une brute irritable et imprévisible.

	Depuis qu’il s’était mis à chasser, il était le maître de tout le territoire qui bordait le lac, mais les rugissements insistants d’autres grands prédateurs entretenaient l’inquiétude du prilla pour ses petits. Il ne se passerait plus longtemps avant que les premiers concurrents, poussés par la faim, ne se risquent sur son domaine.

	En bas dans la vallée, l’animal voyait l’étendue d’eau au bord de laquelle il avait vécu, aussi loin que remontaient ses souvenirs. Il aspirait à la quiétude des jours anciens, tout en pressentant qu’ils étaient à jamais révolus. Il s’avançait doucement en observant attentivement les environs. Ses pattes puissantes et armées de griffes laissaient de profondes empreintes dans le sol.

	Il ouvrit son bec et mordit le vide. Le claquement sec excita un instant ses petits car c’était généralement pour eux l’annonce d’un repas imminent.

	Le prilla éloigna de la crête de la colline sa masse de huit tonnes.

	Soudain, il se figea.

	Au loin, en bas dans la vallée, il avait perçu un mouvement. Il pensa d’abord que les oiseaux argentés qui l’approvisionnaient en nourriture étaient revenus. La vue de ces créatures déclencha dans son corps une puissante réaction hormonale. Sous sa cuirasse, sa peau se mit à sécréter une écume mousseuse.

	Le carnassier se redressa et prit le temps d’évaluer plus précisément la situation.

	Il y avait cinq silhouettes qui se déplaçaient près du lac. D’après leur taille, un seul des intrus était en mesure de lui opposer une résistance. Les quatre autres seraient des proies faciles.

	Le prilla s’étonna : pourquoi le plus fort n’attaquait-il pas les petits pour les dévorer ? Ce n’eût été que logique.

	La gueule dégoulinant de salive, le prédateur se ma vers le pied de la colline. Les jeunes semblaient deviner que leur père se mettait en chasse car ils se débattaient et essayaient de se libérer de l’étreinte des enveloppes de peau.

	*

	* *

	Les bras manipulateurs plongèrent avec précaution dans le bassin et glissèrent le plateau antigrav en dessous de Ribald Corello. Le Supermutant flottait sur le dos dans le liquide laiteux et essayait de se détendre. Jusqu’à maintenant, un bain de merkal l’avait toujours rafraîchi et relaxé, mais pas cette fois.

	Une impulsion mentale activa le projecteur de champ. Le corps trempé de Corello émergea du bassin et fut séché par un jet d’air chaud. Prudemment, des bras de massage rotatifs vinrent pétrir sa peau.

	— Arrêtez ! ordonna-t-il.

	Derrière lui retentit un gargouillement : le merkal se vidait du bassin.

	Léger comme une plume, l’être difforme plana jusqu’à une couche, où il avait l’habitude de prendre quelques heures de repos après chaque bain. Aujourd’hui cependant, il pressentait que le sommeil qu’il souhaitait ne viendrait pas.

	Le mutant à la silhouette contrefaite gémit doucement. Il était si épuisé, si abruti de fatigue qu’il pouvait à peine formuler une pensée cohérente. Il savait qu’il avait perdu son contrôle sur les points stratégiques à l’intérieur de l’amas de Lasztman parce qu’il n’était plus en mesure de donner des ordres clairs.

	Sans cesse, les images de son père et de sa mère se présentaient à son esprit pour lui adresser d’amers reproches. Il descendit lentement sur le matelas moelleux, qui s’adapta immédiatement à son corps chétif. Il resta allongé là, à fixer le plafond.

	Lumière !

	L’injonction mentale éteignit l’éclairage de la pièce.

	Brusquement, Ribald Corello prit conscience de sa solitude infinie. Entouré de ses robots, il vivait seul dans le temple qui formait le cœur du Tapurium.

	Je suis enterré vif !

	Il s’entendit sangloter. Dans l’obscurité, il trouva cela sinistre, et ralluma la lumière. Ses regards tombèrent sur le bassin qui s’était entre-temps vidé.

	Pour la première fois, il envisagea de mettre fin à sa vie.

	Me laisser couler dans le merkal... une brève agonie... et terminé !

	Il appela deux des robots. Ils le redressèrent et l’emmenèrent dans la salle où l’attendait sa Châsse.

	— Montrez-moi ma mère !

	Les machines se penchèrent sur l’engin et en ouvrirent le toit.

	Le corps de Gevoreny Tatstun, parfaitement conservé, reposait dans son cercueil. Corello avait parfois l’impression qu’il suffirait d’une petite étincelle pour qu’elle se relève. Mais elle était morte. Elle l’avait quitté pour toujours.

	— Mère ! appela-t-il. Que dois-je donc faire ?

	Malheureusement, la silhouette sur son linceul ne pouvait rien contre les visions qui assaillaient le Supermutant. Il devait à chaque fois se répéter que c’était son subconscient qui lui parlait avec les voix de son père et de sa mère.

	Si la vue de sa génitrice décédée l’avait tout d’abord apaisé, à présent elle ne faisait plus que le torturer.

	— Fermez ! cria-t-il, saisi par la panique. Allez, lourdauds ! Fermez le cercueil !

	Les serviteurs mécaniques obéirent. Corello respirait difficilement. Il se fit conduire jusqu’à une salle de contrôle et prit place au pupitre de commande. Ici aussi, le siège avait été spécialement conçu pour lui, avec un support pour sa pesante tête surdimensionnée.

	Le mutant consulta les écrans. Il était venu là pour se distraire de ses sombres pensées. Peut-être réussissait-il également à prendre des décisions claires et à restaurer la situation. Il souffrait de son déchirement intérieur. Une partie de sa raison désirait ardemment retrouver les conditions bien réglées qui lui assuraient la maîtrise totale sur tous les êtres vivants. D’autre part, il souhaitait que le changement qui s’était amorcé se termine rapidement pour qu’il puisse enfin recevoir des réponses à toutes les questions qui l’oppressaient.

	Le Programme Offensive /

	De nouveau ce concept qui le ravalait, lui, le Puissant, au rang d’esclave d’un groupe de manipulateurs !

	Le Programme Offensive !

	Corello frissonnait quand il y songeait. Pour les Antis et les Arras, il n’avait été qu’un instrument.

	Le Programme Offensive !

	Comment l’avaient-ils approché ? Cette question le tourmentait. Et qu’avaient-ils fait à sa mémoire ? Après avoir été un certain temps entre leurs mains, il avait dû leur échapper, tout en continuant à agir dans leur sens.

	Les renseignements que lui livrait son subconscient n’étaient pas cohérents, mais était-ce anormal s’il ne s’agissait que des fantasmes d’un malade ? Pensif, il contemplait les moniteurs de la salle de contrôle. Il y voyait une forme vague, avec de grands yeux qui le regardaient de haut.

	— Ta mère n’a pas menti, Ribald !

	Corello passa sa petite main sur ses paupières fermées. L’image floue se dissipa.

	Curieux ! Je puis chasser la vision de mon père beaucoup plus facilement que celle de ma mère.

	Cela provenait sans nul doute de la relation privilégiée qui le liait à celle-ci.

	Il émit une impulsion.

	L’un des écrans afficha une rue de Tapura. La ville donnait une impression d’abandon.

	Rien d* étonnant ! Les esclaves qui y vivent attendent mes ordres. Ils ignorent ce qui se passe.

	La situation était la même sur toute la planète. Les habitants étaient accoutumés à ce qu’il leur dicte tous leurs actes et, privés de cette supervision, ils erraient sans but.

	L’image changea, et fit apparaître la place avec la colonne sculptée.

	D’une façon ou d’une autre, elle avait un lien avec ce « Programme Offensive ». Mais c’était loin d’être tout, et du reste, même le Supermutant n’avait aucune idée.

	Une nouvelle impulsion mentale magnifia la prise de vue.

	À la limite de l’esplanade se trouvait la jeune fille aveugle.

	— Kytoma ! s’exclama Corello, surpris.

	Ces derniers jours, il l’avait complètement oubliée.

	Elle semblait percevoir qu’elle était observée, car elle se déplaçait avec ce port de tête particulier des aveugles qui écoutent leur environnement.

	La revoir augmenta encore la confusion de Corello. Il se souvint du jour où il se l’était fait amener de force. Il se souvint qu’il n’avait pas pu la soumettre à son influence hypnosuggestive. Alors déjà, elle lui avait inspiré un certain respect.

	— Kytoma ! répéta-t-il, cette fois presque avec révérence.

	Il la contempla quand elle s’approcha de la colonne et commença une étrange danse. Ses pas étaient aussi sûrs que si elle avait vu - et il était d’ailleurs certain qu’elle pouvait voir, d’une manière qui lui était propre et incompréhensible. Elle virevoltait autour de la colonne, semblait s’unir aux corps sculptés dans le monolithe.

	— Kytoma !

	Cette fois, l’injonction était télépathique, mais elle n’atteignit pas la jeune Me. Celle-ci était immunisée contre ses forces mentales. Il essaya de se rappeler pourquoi il ne l’avait pas tuée. L’avait-il épargnée pour la prendre sous son contrôle plus tard, quand il serait devenu encore plus fort ?

	Il entendait encore les mots qu’elle avait prononcés lorsqu’elle avait été amenée devant lui.

	— Vous êtes le Terrible, n’est-ce pas ?

	Ils l’avaient profondément marqué. À tout prix, il voulait qu’elle reconnaisse sa supériorité.

	Ensuite, sans peur aucune, sans supplier ou manifester quelque marque de soumission, elle avait bavardé avec lui.

	Kytoma ! appela-t-il encore.

	Elle continuait à danser d’un pas léger. Son image se reflétait dans les dalles de cristal qui pavaient la place.

	Soudain, tous les écrans s’éteignirent.

	Corello sursauta.

	Rétablissez les liaisons ! ordonna-t-il.

	Ses tentacules mentaux cherchèrent un faux contact ; il n’y en avait pas.

	Quelques secondes plus tard, les moniteurs se rallumèrent, en même temps que résonnait le signal d’alarme.

	Le Supermutant se raidit.

	Quelqu’un avait franchi la barrière de protection du Tapurium. Corello rechercha tant bien que mal les impulsions d’organismes étrangers, mais il ne sentit que celles des animaux qui vivaient dans la zone interdite.

	Comment est-ce possible ?

	Les dispositifs de surveillance fonctionnaient parfaitement. Il les avait contrôlés régulièrement.

	Une seule hypothèse expliquait la situation : ceux qui avaient traversé le bouclier étaient parastabilisés.

	La petite figure de Corello se plissa en une grimace. Sa bouche minuscule tremblait, comme pour formuler des mots qui ne voulaient pas sortir.

	Sur l’un des écrans, Kytoma dansait toujours.

	Une danse de victoire ! se dit involontairement le Supermutant.

	Puis il se calma. Même un parastabilisé ne pouvait traverser le Tapurium. Trop de dangers guettaient dans cette zone. Et au cas improbable où quelqu’un arriverait jusqu’au temple, il serait tué avant de pénétrer très loin à l’intérieur.

	Corello pensa de nouveau au vaisseau qui était entré dans l’amas de Lasztman. Une unité terranienne.

	Aurait-il déjà débarqué un commando sur Gevonia ? Tout compte fait, ce n’est pas impossible. Le contact avec mes gens est perturbé.

	Le Supermutant se rappela que quelques responsables avaient essayé de lui parler et de le mettre en garde. Mais il avait ignoré leurs tentatives. Ï1 s’assura que l’écran* protecteur autour du Tapurium était stable.

	Alors qu’il commençait à se préoccuper de cette intrusion, il eut une nouvelle hallucination. Une fois de plus, sa mère lui apparut. La projection mentale était nettement plus claire que quand c’était Kitaï Ishibashi. Gevoreny Tatstun semblait se tenir debout à côté du pupitre de contrôle.

	Pourquoi ne me sourit-elle pas ?

	Une voix retentit dans son esprit :

	— Tu ne peux pas tuer les étrangers qui viennent à toi. Ce sont des amis.

	— Des amis ? répéta-t-il d’un air las. Je n’ai pas d’amis.

	Maintenant, la jeune Anti flottait devant les écrans. À travers son corps transparent, Corello voyait Kytoma en train de danser. Cette image double le frappait d’une stupeur vaguement hypnotique.

	Sans force, il restait affalé dans le fauteuil.

	— Maintenant que tu as connaissance du Programme Offensive, continua Gevoreny, pourquoi ne luttes-tu pas ? Tu dois te retrouver toi-même.

	— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

	Ses lèvres remuaient à peine mais il entendait distinctement ses propres mots, comme si on lui parlait à l’oreille.

	— On a implanté en toi un hypnobloc alors que tu étais encore à l’état d’embryon, lui apprit sa mère.

	— Hypnobloc... à l’état d’embryon... ?

	Il commençait à saisir les terribles implications de cette révélation.

	— Les prêtres antis et les Médecins Galactiques t’ont influencé alors que tu n’étais qu’un fœtus dans le ventre maternel.

	Corello vit que l’apparition pleurait. Cela lui broya le cœur.

	Que m’est-il arrivé ? Dès avant ma naissance, j’ai été victime de puissances étrangères /

	Le puzzle s’assemblait.

	Un hypnobloc à l’état d’embryon... le Programme Offensive !

	Cela concordait. Les Antis et les Arras avaient œuvré avec tout l’arsenal scientifique dont ils disposaient à l’époque. Ils avaient probablement commencé par mesurer les para-impulsions du fœtus qui deviendrait Ribald Corello. Ensuite, Gevoreny Tatstun avait dû supporter sans pouvoir s’y opposer que l’on manipule son fils bien avant sa naissance. Après qu’il soit venu au monde, sa mère avait tout fait pour le sauver. Pendant près de quatre cents ans, le temps qu’avait duré sa croissance phénoménalement lente, elle l’avait protégé de tous les dangers. Quand il avait été assez développé, elle lui avait remis comme ultime ligne de défense l’activateur cellulaire qui lui était destiné.

	Tous ces efforts en vain... Le blocage hypnosuggestif dans son subconscient avait résisté. Le programme des Antis et des Arras s’était activé. Pourtant, ces puissants médecins et prêtres avaient sous-estimé leur victime, qui avait fini par asservir ses maîtres.

	Conformément à leur plan, Ribald Corello s’était hissé au rang d’ennemi numéro un de l’Humanité, mais l’outil avait écrasé ceux qui escomptaient l’utiliser à leur profit. Le Supermutant les avait vaincus, et en même temps, il avait continué à travailler selon leurs vœux en s’attaquant aux points stratégiques de l’Astromarine et de l’Empire Solaire ou en asservissant les habitants des mondes coloniaux.

	Plus la voix de sa mère - ou de son subconscient - lui parlait, mieux il comprenait l’enchaînement des événements.

	—    Tout était planifié, disait Gevoreny Tatstun. Tu étais l’élément-clef du plus diabolique des projets jamais élaboré par les Antis et les Arras.

	Corello dodelinait de la tête. Il était désespéré.

	— Je ne voulais pas, gémit-il plaintivement. Pardonne-moi, Mère.

	— Qui pourrait encore te pardonner ? répliqua l’apparition. Il ne te reste qu’une seule possibilité : tu dois essayer de tout réparer.

	Les yeux du mutant roulaient dans leurs orbites. La tension psychique était si forte qu’il menaçait de basculer dans la folie.

	Puis la vision s’évanouit aussi soudainement qu’elle était venue.

	La crise était passée.

	Corello en avait presque tout oublié. Ne demeuraient que la crainte et l’incertitude.

	Sur l’écran, Kytoma, épuisée par sa danse, se tenait à côté de la colonne. Elle ne bougeait pas.

	Le Supermutant éteignit d’une impulsion mentale l’alarme qui sonnait toujours.

	À présent que ses voix intérieures s’étaient tues, il pouvait se consacrer de nouveau à la défense du Tapurium. Il devait sécuriser le cœur de son pouvoir. Personne ne devait arriver jusqu’au temple.

	Les admonestations de sa mère étaient maintenant lettre morte.

	Corello convoqua quelques robot et leur ordonna de sortir ratisser le Tapurium à la recherche des étrangers.

	Il vit Kytoma se lever et s’avancer avec le pas sûr des somnambules vers l’une des maisons, au bord de la place. Elle y disparut. Et il en fut soulagé, car les mouvements de cette fille évoquaient avec insistance quelque chose qu’il ne pouvait se rappeler.

	— Soif ! dit-il.

	Du plafond descendit un bras de métal, qui lui tendit un suçoir. Corello le prit en bouche et commença à téter. Il trouva le liquide sans goût. Ces derniers jours, il n’avait avalé que très peu de nourriture car son estomac était noué. Il recracha l’embout du tuyau d’alimentation. Quelques gouttes ambrées lui coulèrent sur le visage, puis le bras se rétracta.

	Le Supermutant consulta les panneaux de contrôle. Les dispositifs de défense du temple fonctionnaient impeccablement.

	Que viennent donc mes adversaires !

	*

	* *

	— Par toutes les planètes ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

	Ras Tschubaï s’était arrêté, montrant le haut de la colline qui s’élevait à leur droite le long du lac, et la créature qui descendait de la crête. Au premier regard, elle ressemblait à une tortue géante, mais vue de plus près, elle s’en distinguait nettement, ne serait-ce que par son déplacement rapide sur ses huit pattes.

	Atlan observa, sur les deux côtés du corps de l’animal, des utricules de peau dans lesquels il transportait de petits spécimens de sa race, probablement ses rejetons.

	— Il nous attaque ! avertit Saedelaere en dégainant son radiant.

	L’Arkonide l’imita mais tempéra l’ardeur d’Alaska :

	— Nous ne tirerons qu’en cas de nécessité absolue. Je ne voudrais pas que les champs de dispersion des décharges soient localisés par Corello.

	Pendant qu’ils dirigeaient leur attention vers le monstre cuirassé, la surface de l’eau bouillonna derrière eux et un habitant des profondeurs émergea, Il se tenait en oscillant sur quatre membres tentaculaires et possédait un corps discoïdal, de dix mètres de diamètre sur trois d’épaisseur, qui portait de nombreux bras préhensiles et des organes sensoriels. La chose émettait des bruits de succion et de déglutition. Elle était couverte d’algues et de plantes aquatiques.

	Ce fut le Halutien qui la vit le premier.

	— Un autre danger derrière nous ! annonça-t-il calmement.

	— L’Émir, tu t’en occupes avec Tolot, nous nous chargeons de la tortue, ordonna Atlan.

	Le mulot-castor lança une faible impulsion télékinétique afin de renverser le monstre marin et, à son grand étonnement, il échoua. La créature tétrapode s’approchait imperturbablement de la plage. Maintenant qu’elle avait presque quitté l’élément liquide, l’Ilt nota que ses tentacules locomoteurs atteignaient les six mètres de long et présentaient des extrémités aplaties, comme palmées. Sous le disque du corps pendait une vessie de peau brillante qui se gonflait à intervalles réguliers, un organe respiratoire selon toute apparence.

	— À toi, Icho, tente ta chance, proposa L’Émir au Halutien.

	Entre-temps, la «tortue» n’était plus qu’à un jet de pierre du groupe. Son piétinement faisait vibrer le sol. Son énorme bec claquait dans l’air. Les petits qu’elle transportait dans ses poches latérales poussaient des criaillements assourdissants.

	Les intentions de la brute ne laissaient plus aucun doute.

	— Feu ! commanda Atlan.

	Tschubaï, Saedelaere et lui libérèrent l’énergie de leurs radiants.

	Le prilla hurla quand son corps fut soudain environné de flammes. Dans une réaction réflexe rapide comme l’éclair, il catapulta ses petits hors des utricules, hors de la zone dangereuse. Les jeunes retombèrent durement au sol et passèrent immédiatement à l’attaque.

	— Occupez-vous d’eux, cria le Lord-Amiral à ses deux compagnons alors qu’il continuait à arroser l’adulte.

	Le renflement en forme de croissant qui constituait la tête du prilla avait été désintégré mais la créature progressait encore, comme si aucune force dans l’Univers ne pouvait l’arrêter.

	L’Arkonide se jeta de côté quand elle fut sur lui. L’animal passa devant lui en labourant le sable des ses pattes griffues. Il n’était plus capable d’aucun mouvement contrôlé ; quelques connexions nerveuses fonctionnaient cependant encore et faisaient avancer le corps cuirassé. Il se rua vers le lac et s’y engloutit dans une grande gerbe d’eau.

	En parallèle, Icho Tolot avait pris le monstre marin sous le tir de son radiant combiné. Le tétrapode vacilla sur ses tentacules et retomba dans les flots en soulevant d’autres vagues.

	Les jeunes prillas, mus par leur instinct aveugle et tenaillés par la faim, se jetèrent dans le lac et attaquèrent indifféremment l’anima! aquatique et leur propre père. L’eau semblait bouillir sous la violence du combat.

	— Dire que nous avons à peine parcouru quelques centaines de mètres, conclut Atlan. C’est un petit avant-goût de ce qui nous attend encore sur la route.

	— Avec ceci, Corello nous a certainement repérés, supposa Ras Tschubaï. Il ne faudra plus très longtemps avant que tous les habitants du Tapurium ne nous prennent en chasse.

	Le Lord-Amiral adressa un regard interrogatif à L’Émir, qui hocha négativement la tête en réponse.

	— C’est bizarre : depuis que nous nous trouvons à l’intérieur de l’écran protecteur, je ne perçois plus ses impulsions mentales. Mes facultés parapsychiques ont beaucoup diminué. Je l’ai senti quand j’ai essayé de renverser la « pieuvre » par télékinésie.

	— Je craignais quelque chose de ce genre, approuva Atlan. Il a dû mettre partout en place des dispositifs antimutants.

	— Je crois que Ras et moi, nous serons encore capables de nous téléporter à condition d’avoir assez de temps pour nous concentrer. Pas la peine de gaspiller nos forces à faire un essai.

	L’Arkonide regarda le lac, dont la surface s’était apaisée. Il ne se laissa pourtant pas endormir par cette apparente quiétude. Partout alentour, des périls mortels guettaient le petit groupe. Corello avait acclimaté ici les monstres les plus dangereux de toute la Galaxie connue. Grâce à son incroyable puissance mentale, il avait fait en sorte qu’ils survivent dans cet écosystème exotique, et même qu’ils s’y reproduisent. Il les avait également empêchés de s’exterminer mutuellement.

	— Soyons à tout moment prêts à utiliser nos armes, recommanda le Lord-Amiral. Je ne voudrais pas que nous nous fassions surprendre. Nous devrons nous montrer particulièrement vigilants lorsque nous traverserons les forêts qui se trouvent sur notre chemin.

	Ils reprirent leur marche.

	Quand le lac fut hors de vue, Atlan remarqua que son écran individuel ne fonctionnait pas régulièrement. Vérification faite, les autres membres du commando constatèrent le même défaut. Ils s’arrêtèrent.

	— Quelque chose ne va pas avec nos équipements dorsaux, déclara l’Arkonide en débouclant les fixations du sien. L’énergie est bloquée quelque part.

	Avec l’aide de Saedelaere, il examina l’appareil, mais ils ne découvrirent aucune panne.

	Atlan dégaina son radiant, le commuta en mode désintégrateur et tira à pleine puissance sur un arbre. Le pistolet n’émit qu’un faible rayonnement.

	Le chef du commando jura.

	— L’énergie de nos armes est bloquée elle aussi ! Et va probablement perdre de plus en plus de puissance à mesure que nous nous rapprocherons du temple de Corello.

	— Cela ne change rien, affirma Icho Tolot. Allons-nous lâcher prise alors que nous sommes presque à portée de notre objectif ?

	— Bien sûr que non ! On continue, mais soyons prêts à battre en retraite rapidement, le cas échéant.

	Ils quittèrent la vallée au fond de laquelle s’étendait le lac dont la rive avait vu leur premier succès. Rétrospectivement, Atlan fut heureux qu’à cette occasion, leurs radiants aient encore fonctionné normalement.

	Ils franchirent les collines pour se retrouver devant une forêt d’arbres relativement bas dont les branches s’étaient entrelacées. De cette canopée dépassaient de çà, de là des plantes qui avaient l’air d’asperges surdimensionnées. On ne distinguait rien dans le sous-bois très dense.

	— Ne serait-il pas préférable d’éviter cette jungle ? s’enquit Ras Tschubaï.

	— Elle s’étend sur quelques kilomètres des deux côtés, répondit Atlan. Si nous la contournons, nous perdrons beaucoup de temps. En outre, nous ne savons pas quelle est la voie la moins risquée. Peut-être est-ce précisément la forêt.

	Au moment où il donnait Tordre de reprendre la marche, il observa de petites taches lumineuses qui couraient sur son spatiandre. Lorsqu’il regarda en l’air, il vit un petit essaim d’insectes dont les corps transparents diffractaient la lumière du soleil. Il cessa de leur prêter attention.

	Ni lui ni ses compagnons ne remarquèrent que la quantité de bestioles au-dessus de leurs têtes augmentait. Chaque moucheron sécrétait à l’aide d’une glande spéciale un fil collant qui s’associait à ceux produits par ses congénères, formant petit à petit un cocon à la trame serrée, mais si fin qu’on le distinguait à peine. Avant que les cinq hommes atteignent Torée de la forêt, cette nasse organique se déposa sur eux.

	Tolot, qui était le plus grand, fut le premier à en sentir le toucher léger. Il s’arrêta et voulut écarter l’obstacle d’un geste négligent. Il dut constater qu’il n’y parvenait pas. Sans s’inquiéter encore, il le saisit avec ses bras manipulateurs. Le reste du voile arachnéen était entre-temps tombé sur les quatre autres. Ils tentaient de le déchirer, mais il collait au corps de ses victimes et résistait à tous leurs efforts.

	— Ça vient de ces insectes au-dessus de nous, nota Tschubaï. On dirait une toile d’araignée, mais en beaucoup plus solide.

	Atlan sortit son poignard. La lame vibrante, qui pouvait trancher dans les roches les plus dures et même dans le métal, glissa simplement sur le matériau. Le Lord-Amiral insista, mais il ne parvint qu’à ébrécher le tranchant pourtant à toute épreuve !

	Il remarqua que le manteau tissé par les insectes l’enveloppait de plus en plus étroitement. L’Émir était déjà plaqué au sol, impuissant.

	L’Arkonide évoqua en pensée l’homme qu’ils avaient trouvé quelques jours auparavant dans la jungle de Gevonia.

	Il entrevit ce qui adviendrait d’eux s’ils ne réussissaient pas à se débarrasser du cocon.

	Il ralentit ses mouvements car plus il se débattait, plus le mince filet l’enserrait. Aussitôt, l’étreinte de celui-ci se fit plus légère, comme s’il voulait jouer avec sa proie.

	— N’essayez pas de lutter, cria Atlan aux autres. Cela ne fait qu’aggraver la situation.

	Entre-temps, Tolot avait réussi à déchirer la pellicule argentée en plusieurs endroits. Il s’était totalement libéré et s’approcha du Lord-Amiral pour le dégager également. Quand il empoigna le cocon, l’Arkonide le sentit se contracter de nouveau.

	— Éloignez-vous de moi, Tolot !

	Ce dernier recula de quelques mètres pour observer. Les quatre captifs ne bougeaient plus. La nasse sécrétée par les insectes se détendit progressivement. Quelques minutes plus tard, elle se détacha d’eux et plana au loin.

	— Si nous avions continué à nous défendre, nous aurions fini étouffés, commenta Saedelaere. Tolot n’aurait pas pu nous libérer assez vite tous les quatre.

	Atlan regarda autour de lui. L’essaim d’insectes avait disparu.

	Sans plus d’encombre, le petit groupe atteignit la lisière de la forêt. Le Halutien examina les fourrés et les arbres les plus proches, à la recherche d’animaux à l’affût.

	— Je crois que nous pouvons entrer par ici, déclara-t-il. Je passe devant, je vous fraierai un couloir. Sortez vos lames vibrantes !

	L’Émir reprit sa position favorite, sur le dos de Tolot ; il était trop petit et pas assez agile pour soutenir le pas des hommes et du colosse dans cet environnement.

	Atlan avait remis son radiant à sa ceinture. En revanche, il ne lâchait pas son poignard.

	Les branches et les broussailles se brisèrent avec fracas quand le Halutien s’engagea dans la forêt. Tschubaï et Saedelaere le suivaient directement. Le Lord-Amiral et chef du commando fermait la marche, guettant en permanence d’éventuels prédateurs.

	Contre toute attente, ils avancèrent rapidement, même si par endroits, le sous-bois était enchevêtré et résistant au point que Tolot devait durcir sa structure cellulaire.

	De temps en temps, ils étaient attaqués par de petits animaux, qu’ils tuaient assez facilement ou laissaient derrière eux. Aucun grand carnassier ne semblait avoir élu domicile dans cette jungle.

	Après une demi-heure de progression, ils furent harcelés par un vol de créatures semblables à des oiseaux.

	D’une taille d’un demi-mètre, ils avaient en guise de queue des stabilisateurs triangulaires qui leur permettaient de plonger en piqué avec précision sur leurs proies, qu’ils fouaillaient de leur bec pointu et de leurs griffes acérées. S’ils manquaient leur but, ils couraient aussitôt vers l’arbre le plus proche et grimpaient sur une branche qu’ils utilisaient comme tremplin, car ils n’étaient pas à même de reprendre leur envol depuis le sol.

	Atlan ne remarqua le danger que quand deux de ces volatiles vinrent se cramponner à ses épaules et lui assenèrent des coups de bec. Il en pleuvait par douzaines des arbres. Ils rataient rarement leurs attaques.

	Saedelaere, agressé par cinq d’entre eux, frappait sauvagement autour de lui. Les oiseaux l’esquivaient habilement, tout en piquant et griffant. Heureusement, les tenues de combat protégeaient relativement bien la majeure partie du corps des hommes.

	Icho Tolot, qui était parti en éclaireur, toujours avec L’Émir sur le dos, revint à ce moment et se précipita pour débarrasser ses compagnons des oiseaux qui les assaillaient. Les volatiles croassaient comme des corbeaux. Leurs cris attiraient leurs congénères, si bien que le ciel fut envahi de ces créatures brun foncé qui se jetaient des arbres sur les cinq commandos.

	— Partons d’ici ! cria le Halutien. Nous devons nous éloigner. Nous sommes sur leur aire de nidification.

	Un oiseau vint heurter la poitrine d’Atlan et s’y agrippa solidement. Mais avant qu’il n’ait l’occasion de le frapper de son bec, il fit connaissance avec la lame vibrante de l’Arkonide et tomba par terre. Il resta un moment frappé de stupeur, puis se releva et courut grimper à un arbre pour lancer une nouvelle attaque.

	Atlan ressentit quelques coups violents à travers la partie dorsale de sa tenue de combat. Il se rua vers un tronc et y plaqua son dos, écrasant ainsi un de ses agresseurs. Tolot, qui avait réussi à libérer Alaska Saedelaere des rapaces, l’attrapa et partit en courant. Tschubaï, qui luttait contre six volatiles, essaya de suivre le mouvement, mais il buta contre une racine et s’étala de tout son long. L’Arkonide s’élança à la rescousse du téléporteur sur lequel les oiseaux s’abattirent en masse. L’Afro-Terrien avait enfoui sa tête entre ses bras pour éviter d’avoir le visage déchiqueté.

	Les animaux faisaient un vacarme infernal. L’un d’entre eux, arrivant au sol, s’en prit aveuglément à une branche tombée et la hacha en copeaux en moins de temps qu’il n’en fallait pour le raconter.

	Jouant des pieds et des mains, Atlan tentait de dégager Ras. Les oiseaux s’écartaient en piaillant ou couraient à terre en déployant leurs ailes et en balançant leur corps. Tschubaï put enfin se redresser. Il se mit dos à dos avec le Lord-Amiral, et tous deux s’éloignèrent lentement de la zone de nidification tout en continuant à se défendre.

	— Par ici !

	La voix grondante de Tolot venait du sous-bois.

	Atlan et Ras s’orientèrent sur elle, laissant derrière eux les oiseaux voraces. Ils atteignirent une petite clairière où le Halutien, Saedelaere et L’Émir s’étaient arrêtés et qui n’offrait pas d’angle d’attaque aux rapaces.

	Alors seulement, l’Arkonide remarqua les nombreuses et douloureuses entailles que les volatiles lui avaient infligées. Saedelaere et les deux téléporteurs avaient eux aussi subi des blessures. Tolot, quant à lui, s’en sortait indemne : les coups de bec avaient ricoché sur sa peau dure comme de la terkonite.

	Le Solitaire des Siècles savait que les activateurs cellulaires hâteraient la guérison de leurs porteurs. Seul Saedelaere aurait besoin de davantage de temps.

	Atlan fît abstraction de sa douleur.

	— Peux-tu sentir Corello, à présent ? demanda-t-il à L’Émir.

	— Non. Je ne capte aucune impulsion.

	— Peut-être cela signifie-t-il que ses forces parapsychiques se sont éteintes, avança l’homme au masque.

	L’Ilt secoua la tête.

	— M’étonnerait ! Mais quand nous le percevrons de nouveau, il sera probablement déjà trop tard pour prendre la fuite.

	Tolot indiqua l’autre côté de la clairière.

	— Nous devons continuer par là. Dépêchons-nous.

	Il installa le mulot-castor sur ses épaules et reprit la direction des opérations. La forêt s’éclaircissait graduellement. Ils n’étaient plus attaqués, bien que plusieurs grands animaux rugissent à proximité directe.

	Ils émergèrent de la sylve face à une région vallonnée couverte d’herbe, semée d’arbres isolés sous lesquels broutaient de grands ruminants semblables à des buffles. Sur leur dos trônaient des oiseaux qui, à l’instar des pique-bœufs terriens, les débarrassaient de leurs parasites. De temps en temps, alarmés par l’un ou l’autre bruit, ils s’envolaient pour aller se poser dans les cimes des arbres, où ils demeuraient un moment. Des papillons larges comme une main voletaient au-dessus de la prairie. Çà et là s’élevaient quelques tertres de plusieurs mètres de haut, qui abritaient probablement d’autres animaux.

	— Tout a l’air très paisible, commenta Saedelaere en rajustant son masque.

	Atlan resta sceptique.

	— Ne nous laissons pas leurrer par cette image idyllique. Qui sait quels dangers nous guettent dans cette contrée ! (Il contempla sa lame vibrante brisée.) Espérons que cette arme suffira pour la suite...

	Côte à côte, ils se mirent en marche vers la colline la plus proche.

	Une douzaine d’yeux artificiels épiaient chacun de leurs mouvements.

	 


CHAPITRE XXI

	 

	 

	 

	Ribald Corello savait maintenant que cinq créatures avaient pénétré dans le Tapurium. Ce qui le tracassait, c’était qu’il ne pouvait pas les percevoir par contact mental. Il en déduisit que leur cerveau était parastabilisé.

	Les robots qui l’avaient informé de leur présence étaient malheureusement revenus sans ramener de prises de vues satisfaisantes. Depuis, il ne s’était pas décidé à renvoyer les machines pour filmer puis tuer les intrus. Il s’étonnait du fait que ceux-ci soient encore en vie. Ils avaient triomphé de toutes les attaques des animaux sauvages qui habitaient le Tapurium. Le Supermutant se demandait pourquoi il hésitait à prendre des mesures radicales. H aurait parfaitement pu ordonner leur élimination. Peu lui importait qui avait osé violer ainsi son ultime retraite. Quoique... Il aurait tout de même aimé faire la connaissance de ces hommes courageux.

	Il se pencha en arrière et se fit apporter par un robot un cristal enregistreur vierge. Au cours des dernières années, il avait pris l’habitude de consigner sur de tels supports les événements majeurs. Sa prodigieuse mémoire lui restituait toutes les données du passé, mais il avait l’intention d’informer sa mère de ses actions, dans tous leurs détails. Car il espérait produire un jour suffisamment d’énergie psionique pour ramener sa mère à la vie. Comment il procéderait, il l’ignorait, tout en s’accrochant à l’idée que c’était possible.

	La machine qui était allé chercher le cristal brancha l’enregistreur et posa un micro sur le fauteuil du mutant. Corello savait qu’il n’avait pas une belle voix ; aussi s’efforçait-il d’adopter pour ses rapports une diction lente et claire. Il voulait que tous les mots soient compréhensibles pour son futur auditoire. Il commençait toujours par la date, qu’il avait coutume de mentionner en temps de la Terre.

	— Nous sommes le 5 janvier 3434.

	Il s’interrompit car son timbre sonnait très désagréablement à ses oreilles. Il effaça le fichier et répéta son texte. Cette fois, le ton lui plaisait davantage.

	— Ce jour marque l’un des tournants capitaux dans ma vie...

	Il ferma les yeux.

	Quels mots ronflants... se dit-il.

	— J’ai de nouveau eu des hallucinations, reprit-il. Mais je ne dois pas leur accorder trop de signification. Il est certain que je suis malade. Il arrive à tout le monde de tomber malade. Je ne peux pas me fier à l’activateur cellulaire, car il est connu que ces appareils n’aident pas en cas d’affection psychique. Je suppose que je suis surmené.

	Corello fit une pause. Pourquoi racontait-il cela ? N’était-il pas plus important de parler des intrus et des mesures de rétorsion ?

	— Cinq étrangers ont accédé au Tapurium. D’une manière ou d’une autre, ils ont réussi à franchir l’écran protecteur. Je ne peux pas les localiser avec mes facultés parap-ychiques. Ils possèdent des cerveaux parastabilisés. Je suppose que ce sont des membres de l’équipage de ce vaisseau qui ont pénétré il y a quelque temps dans l’amas de Lasztman. Ce sont des amis de Perry Rhodan. Peut-être même est-ce Rhodan en personne.

	Le Supermutant s’appuya à nouveau au dossier de son siège. Sa tête était soutenue par le support digité.

	Il effaça tout ce qu’il avait enregistré. Certains passages lui semblaient illogiques. Cela provenait de sa maladie. Parfois, il ne savait plus ce qu’il faisait. Pire encore, sa mémoire lui jouait des tours. Il ne se rappelait pas quels ordres il donnait quand il avait ses crises. H était seulement sûr qu’il rétractait alors ceux qu’il avait préalablement transmis à ses serviteurs.

	Au moment de reprendre l’enregistrement, un sentiment d’impuissance le submergea.

	Pendant quelques instants, il resta immobile. Puis il appela un robot.

	— Détruis tous les cristaux que j’ai composés jusqu’à ce jour. Ils sont entreposés dans le local 84. Tu les jetteras au convertisseur.

	La machine allait sortir pour exécuter sa mission quand Corello se ravisa.

	— Emporte celui-ci aussi. Dorénavant, je n’enregistrerai plus rien.

	Le robpt accomplissait sans protester toutes les injonctions qu’il recevait. Sa programmation très simple ne lui permettait pas de se préoccuper des tracas de son maître. S’il avait été doté d’un cerveau positronique plus complexe, il aurait peut-être été perturbé par les ordres contradictoires et illogiques que venait de lui donner le Supermutant.

	Savoir que ses cristaux n’existeraient bientôt plus procura à Corello une sensation de soulagement. Parce qu’il pouvait être sûr à présent que sa mère n’apprendrait ainsi jamais rien ses actions ?

	Commencerait-il à en avoir honte ?

	Il percevait de plus en plus distinctement les deux personnalités qui l’habitaient. Malheureusement, il ne connaissait que l’une d’entre elles. Comment il pensait et se comportait durant ses crises, il l’oubliait presque complètement. De petits épisodes qui se gravaient néanmoins dans sa mémoire augmentaient plus qu’ils ne calmaient ses inquiétudes. Corello observa les moniteurs. Dans la ville, tout était calme. Par contre, la situation à l’intérieur du Tapurium était confuse. Il constata que les animaux avaient partiellement quitté les territoires qui leur étaient réservés et chassaient dans tout le domaine.

	Tout part à vau l’eau, commenta-t-il en lui-même.

	Malheureusement, il ne pouvait pas obtenir d’images détaillées car les robots volants équipés de caméras ne disposaient pas d’une alimentation suffisante. Il avait en effet, parmi les mesures défensives, activé les champs de force hexadimensionnels, ce qui affaiblissait toutes les formes d’énergie d’ordre inférieur. U voulait ainsi limiter la panoplie d’armes et d’instruments que pourraient utiliser les intrus.

	Soudain, sur l’un des écrans, il vit cinq silhouettes qui marchaient à la queue leu leu dans les collines.

	— Les voilà ! s’exclama-t-il. Ils sont déjà dans la Terre de Soom !

	Il avait donné des noms à toutes les parties de son domaine. Derrière la Terre de Soom venait celle d’Haytos, puis le temple lui-même.

	Malgré la faible résolution des images, il pouvait se rendre compte que trois des étrangers avaient une stature comparable et se distinguaient nettement des deux autres, un grand et un petit.

	Il s’apprêtait à leur envoyer quelques patrouilles de robots quand, à côté de la console de contrôle, apparut de nouveau une forme vague. Tout d’abord, le mutant résista contre la pression de son subconscient. Il voulait rejeter cette vision mais il finit par céder, contre sa volonté, à ses désirs profonds. La forme gagna en netteté. C’était sa mère.

	Ses yeux tellement magnifiques semblaient irradier une clarté intérieure.

	Corello oublia presque qu’il avait devant lui une projection née de son propre esprit. Il oublia qu’il allait dépêcher des machines de combat à Soom.

	— Tu n’a pas encore réussi à surmonter les séquelles de ton hypnobloc, lui reprocha Gevoreny Tatstun. Tu accomplis encore les tâches prescrites par le Programme Offensive des Antis et des Arras.

	— Ne me gronde pas ! supplia le Supermutant, désespéré.

	Il n’avait plus conscience qu’il tenait ce dialogue avec lui-même, avec des souvenirs enfouis qui affluaient en quantité croissante.

	— Tu t’en mordras les doigts si tu n’abats pas enfin les barrières qui t’empêchent de conclure la paix avec l’Humanité, prédit l’apparition. Tu as déjà fait le premier pas quand tu as laissé ces hommes pénétrer dans le Tapurium. Pourquoi ne mets-tu pas un point final au Programme Offensive en parlant à ceux qui viennent à toi ?

	Corello remarqua qu’il était en sueur. Son conflit intérieur prenait des proportions gigantesques.

	Il balaya vivement l’air d’une main rageuse.

	— Va-t’en ! cria-t-il de sa voix aiguë. Je ne veux plus te. voir. Va-t’en !

	La silhouette vacilla. Ses yeux perdirent leur éclat.

	— J’étouffe ! Tu m’étouffes, gémit le mutant. Est-ce cela que tu veux ?

	L’image de Gevoreny Tatstun fut sur le point de se dissoudre, mais le subconscient et l’imagination de Corello la régénérèrent.

	À présent, elle avait l’air si réelle qu’elle se différenciait à peine de la jeune femme étendue dans le cercueil, sur le toit de la Châsse.

	Son fils la contemplait, fasciné.

	— Tu n’étouffes pas. Cesse de t’inquiéter. Tu sais maintenant que tu n’es pas vraiment un criminel. C’est l’hypno-blocage de ton embryon qui a fait de toi ce que tu es. En exécutant le Programme Offensive des Antis et des Arras, tu agis contre ton propre peuple.

	Corello gigotait sur son fauteuil. Sa tête glissa de son support digité et tomba lourdement sur le côté. Sous la douleur, le monstre hurla. Il ne pouvait pas se redresser par ses propres moyens. Et dans cet état, il était aussi incapable d’appeler un robot à l’aide.

	— C’est moi qui ai tout fait ! s’écria-t-il. Je ne suis pas la marionnette de puissances étrangères ! Je suis si fort qu’aucun Anti ou Arra ne peut me vaincre ! Personne dans la Galaxie n’est assez fort pour me vaincre !

	Gevoreny Tatstun semblait vouloir étreindre son fils, mais ses mains tendues traversèrent le fauteuil et le corps qui y reposait.

	— Tu as depuis longtemps vaincu ceux qui t’ont perverti dans le ventre de ta mère. (Elle ôta ses bras.) Pourtant, tu accomplis encore leur œuvre. Tu es toi-même ton plus redoutable adversaire, Ribald Ishibashi.

	Corello se raidit sur son siège.

	— Ne m’appelle pas Ishibashi !

	— Je t’appelle du nom de ton père dont la postérité se souviendra à jamais parce qu’il a accompli de grandes choses pour le bien de l’Humanité. Ton père était l’un des plus célèbres mutants de la Milice. Tu devrais te sentir honoré de pouvoir porter son nom.

	— Je suis un mutant plus puissant que mon père !

	— Vraiment ? (Gevoreny souriait tristement.) À quelle aune crois-tu que l’on mesure la puissance ? De quoi peux-tu être si fier ? D’avoir tué des millions de gens et d’en avoir asservi plus encore ? De voler leur liberté aux membres de ton propre peuple ?

	Corello pressa les mains sur son visage. Il ne pouvait plus supporter cette vision. Sa lutte avec son subconscient lui avait coûté tant d’énergie qu’il perdit connaissance et s’affaissa dans son siège.

	Sur un moniteur, on voyait cinq silhouettes qui progressaient avec détermination à travers la Terre de Soom.

	*

	* *

	Le flanc du tertre se fissura, puis il s’écroula complètement et un animal à fourrure blanche armé de griffes pelletées émergea du sol. Long de trois mètres, il était quadrupède et possédait une tête pointue.

	Atlan fut le premier à le voir et leva un bras.

	— Attention ! Une taupe géante. Ou plutôt une belette...

	Mais aucune des deux comparaisons n’était vraiment la bonne. Avec une rapidité inattendue, la bête se précipita vers le groupe en ouvrant une gueule bardée de dents petites mais acérées. Elle avait jeté son dévolu sur Saedelaere. Ce dernier était un homme aux réactions vives, mais il n’aurait pu parer cette attaque éclair sans l’intervention d’Icho Tolot. Le Halutien bondit et saisit la créature par la peau du cou. La « belette » lâcha un miaulement plaintif. Le colosse la fit tournoyer deux ou trois fois puis la projeta en direction de son trou. Elle y resta prostrée pendant de longues secondes, puis regarda sans trop savoir que faire de ces étrangers qui lui avaient résisté. Enfin, elle opta pour la fuite et disparut dans son terrier. Atlan désigna les autres monticules.

	— Maintenant, nous savons qui les a édifiés. Ces animaux sont incroyablement rapides. Si plusieurs d’entre eux attaquent ensemble, nous devrons prendre garde car Tolot ne peut pas être partout à la fois.

	Ils poursuivirent leur route en évitant autant que possible les abris des « belettes », ce qui ne leur épargna pas d’être agressés deux fois encore. Ce fut essentiellement le Halutien qui assura la défense.

	Une demi-heure plus tard, ils laissèrent derrière eux la zone des collines. Devant eux s’étendait un désert sans relief, dénué de toute trace de vie animale ou végétale.

	— Cette plaine ne fait pas plus de deux ou trois kilomètres de large, évalua Tolot. Le temple de Corello doit se trouver au-delà.

	— Si elle ne mesure que quelques kilomètres, objecta Alaska Saedelaere, nous devrions le voir d’ici.

	Atlan mit la main en visière sur ses yeux car le sable clair reflétait la lumière du soleil et l’aveuglait. Se trompait-il, ou distinguait-il dans la brume qui voilait l’horizon les contours d’un bâtiment ? Il ferma un moment les paupières.

	— Vous voyez quelque chose, Tolot ?

	— Non. Je suis sûr que la résidence de Corello est camouflée.

	L’Arkonide observa ses compagnons. Les épreuves qu’ils avaient subies avaient profondément marqué les deux mutants.

	— Nous devons traverser cette région désertique, décida-t-il. Même si la retraite de Corello n’est pas visible, nous savons qu’elle ne peut pas être très loin.

	II fit quelques pas. Soudain, le sol se déroba sous ses pieds, et il glissa sous terre avec une cascade de sable. Avant que ses compagnons puissent réagir, Atlan avait disparu. La surface ne portait plus de trace de l’indicent. Tout était redevenu comme dix secondes plus tôt.

	Tolot fut le premier à se remettre de sa surprise, il descendit L’Emir de son dos et s’agenouilla à l’endroit où le Lord-Amiral avait été englouti. Il fouilla le sol de ses bras manipulateurs, le déblayant en soulevant de grandes gerbes de poussière.

	Alors que les deux hommes et le mulot-castor n’avaient pas encore esquissé un geste, le Halutien avait déjà creusé un large entonnoir, sans pourtant tomber sur la moindre trace de l’Arkonide.

	— Il ne peut pas s’être simplement évaporé, s’horrifia L’Émir.

	— Tu captes ses pensées ? demanda Saedelaere dans un souffle.

	— Oui, répondit l’Ilt, hésitant. Du moins, je le crois. Elles sont très faibles.

	Tschubaï se mit à sonder le sable avec la pointe de son poignard, dans l’espoir illusoire de trouver ainsi quelque chose.

	Tolot, au fond du puits qu’il dégageait, s’était déjà enfoncé profondément. La terre qu’il évacuait s’entassait au bord du trou.

	Saedelaere s’avança et se pencha pour observer la progression du colosse.

	— Le sol est extrêmement meuble, commenta ce dernier sans interrompre son travail. Je crois qu’il s’agit d’un piège très subtil.

	L’homme au masque se demandait ce qui pouvait avoir entraîné Atlan si vite et si bas. Soudain, il entendit un curieux craquement. Tolot s’était redressé et luttait avec ses bras manipulateurs contre une chose brun foncé qui avait l’air d’un énorme palpe très ramifié. Chaque fois qu’il se rejetait en arrière, le craquement retentissait.

	Sans se poser de questions, Saedelaere sauta rejoindre Tolot. Il leva sa lame vibrante pour en frapper la créature souterraine, mais le Halutien l’en empêcha. Alaska heurta son large dos et chuta.

	— Prudence ! gronda le géant. Cette chose vous broierait.

	Saedelaere allait se remettre sur pied quand le sol commença soudain à osciller et l’expédia par terre. Il reçut du sable plein la figure ; les grains crissaient entre ses dents.

	Ce qui se cachait à côté d’eux était en train de se redresser. Ce devait être gigantesque. Tolot avait réussi à trancher l’organe qu’il avait exhumé et s’en servait maintenant comme d’une arme pour frapper le sol. Saedelaere se sentit soulevé. Il cherchait à se retenir quand il vit pour la première fois le corps du monstre. Ses mains tâtonnaient sur quelque chose de dur et lisse. Le Halutien cria des paroles qu’il ne comprit pas. La créature souterraine s’agitait en tous sens en projetant des geysers de sable. L’univers ne semblait plus se composer que de cette matière pulvérulente. Les efforts d’Alaska se limitaient désormais à se cramponner à un autre palpe qui remontait des profondeurs.

	Le puits s’écroulait. Saedelaere fut éjecté. Tolot, enterré jusqu’à hauteur de poitrine, tentait de s’extraire de sa mauvaise posture avec des mouvements saccadés. À une dizaine de mètres de là, le sol se fendit soudain. Une queue se déploya et émergea, projetant de nouvelles cascades de sable. Saedelaere perdit l’équilibre sur le corps glissant de l’animal, dont une petite partie demeurait visible. Il tomba dans un repli de terrain. Le danger d’être écrasé au moindre mouvement du monstre stimula ses réactions. Empoignant son couteau à deux mains, il planta et replanta la lame dans la carapace devant lui. La bête se trémoussait, fouillant le sable. Elle se cabra, si bien qu’Alaska fut emporté à plusieurs mètres de haut. Il se cramponna au manche de son poignard toujours fiché dans le revêtement corné. Durant cette angoissante ascension, il eut le temps de voir distinctement Tschubaï et L’Émir qui s’étaient éloignés de la zone dangereuse et assistaient horrifiés au combat. Au moment où il redescendit enfin, il rassembla ses dernières forces pour sauter au loin, en sécurité. Il se reçut en un roulé boulé approximatif.

	Maintenant seulement, il pouvait contempler le monstre dans toute sa longueur. La créature ressemblait à une coque de bateau renversée munie de pattes, de palpes et de tentacules. Sa tête était bifide et se terminait par des pinces de deux mètres de long. Tout son corps était couvert d’une cuirasse gris-brun.

	En se relevant, Saedelaere aperçut à nouveau Tolot, qu’il avait perdu de vue. Il eut le souffle coupé par la situation du Halutien. Accroupi sur la nuque de l’énorme bête, il assenait des coups terribles sur les deux parties de sa tête. Le chasseur devenu victime se tortillait pour déloger son adversaire. À chaque contorsion retentissaient des crissements qui faisaient frissonner les hommes.

	— Par ici, Alaska ! cria Tschubaï. Nous ne pouvons pas aider Tolot.

	L’interpellé recula encore. Cela lui sauva la vie, car la queue du géant se détendit en labourant le sol. L’endroit où se tenait quelques secondes plus tôt Saedelaere fut enseveli sous des tonnes de sable.

	Le monstre se recroquevilla et secoua la tête. Tolot perdit sa prise. Le prédateur cracha un jet d’écume puis prit la fuite. L’homme au masque crut un instant que le Halutien allait se lancer à sa poursuite, mais il retourna sur le lieu où Atlan avait disparu.

	— Aidez-moi à chercher ! les appela-t-il.

	Quelques centaines de mètres plus loin, l’habitant du désert s’enterra de nouveau, échappant aux regards des membres du commando.

	Saedelaere se rua en avant.

	— Nous devons trouver les galeries de ce monstre ! Il perce la terre comme une fraiseuse. Je suis sûr que le Lord-Amiral est encore en vie.

	Il sentit sa gorge se nouer. Ce serait en fait un miracle si Atlan vivait encore. Il était tombé droit dans le piège.

	Alaska sauta néanmoins résolument dans le puits recreusé par Tolot et le seconda. Tschubaï les rejoignit. Le mulot-castor, lui, demeura en surface et se concentra sur les impulsions mentales. Vu l’affaiblissement de ses capacités parapsychiques, il était toutefois douteux qu’il puisse capter celles d’Atlan si ce dernier était inconscient.

	Tolot glissa tout à coup plusieurs mètres en contrebas.

	— Voilà un passage ! clama-t-il.

	Une puanteur étouffante en émanait. Révulsé, Saedelaere se demanda si le monstre s’était ménagé un sinistre garde-manger. Il ne pouvait pas y suivre le Halutien sans mettre sa vie en danger, aussi attendit-il avec impatience.

	— Je l’ai ! hurla Tolot quelques secondes plus tard.

	Le géant ressortit des profondeurs en portant Atlan sous l’un de ses bras manipulateurs. L’Arkonide ne bougeait plus.

	— Est-ce qu’il est... mort ? souffla Tschubaï, bouleversé.

	— Non, répondit brièvement le Halutien en déposant son fardeau au bord de l’entonnoir.

	L’Emir et Saedelaere se penchèrent sur le malheureux. Sa tenue de combat était engluée d’une masse pâteuse à laquelle adhérait du sable.

	Alaska ouvrit le haut du vêtement afin qu’Atlan respire plus librement.

	— Il doit avoir reçu un coup violent, diagnostiqua Ras.

	D’une main, Tolot indiqua le puits.

	— Là en bas, ce n’était pas beau à voir. Ça grouille de squelettes et de charognes d’animaux à moitié dévorées.

	Ils transportèrent plus loin leur ami qui reprenait lentement conscience. Saedelaere rallongea délicatement sur le sol. L’Arkonide essaya de se relever.

	— Doucement, Monsieur ! Nous devons encore nous assurer que vous n’avez pas de blessures graves.

	Atlan gémit en serrant les bras sur sa poitrine.

	— Ici ? demanda l’homme au masque en tâtant l’endroit.

	— Oui. Vous me faites mal, Alaska !

	— Rien de sérieux, diagnostiqua ce dernier après avoir examiné attentivement le rescapé. Nous allons vous poser un bandage solide. Votre activateur cellulaire fera le reste.

	Ils assirent l’Arkonide et dégagèrent son torse. Après l’avoir enveloppé de bandes de contention auto-adaptatives, ils nettoyèrent sa tenue de combat et le rhabillèrent.

	— Que s’est-il donc passé ? s’enquit Atlan.

	Tolot décrivit en quelques mots la lutte contre le monstre souterrain.

	— Nous devrons redoubler de prudence en traversant ce désert, conclut le chef du commando. Cette fois, nous avons eu de la chance, mais qui sait comment tournerait une autre rencontre avec une telle bête...

	Le Halutien décida de reprendre la tête du groupe.

	— Je suis moins vulnérable à ce genre de piège, argumenta-t-il.

	Durant la marche, Saedelaere, qui observait Atlan, nota que celui-ci réprimait avec difficulté sa douleur. Ils avançaient pourtant assez vite et ne tombaient que rarement sur des traces de gros animaux. L’homme au masque en déduisit que les prédateurs chassaient seulement en périphérie du désert parce qu’aucune proie ne devait se risquer dans cette région.

	— On ne voit pas encore la tanière de Corello, s’étonna L’Émir après une demi-heure de progression. Normalement, nous devrions déjà l’avoir sous le nez..,

	— Peut-être est-ce une installation souterraine, supposa Ras Tschubaï.

	Le petit groupe continua d’arpenter le Tapurium. Soudain, Tolot, qui précédait ses compagnons de quelques mètres, leva un bras.

	— J’y suis ! Le bâtiment se trouve sous un champ déflecteur !

	Les autres se hâtèrent de le rejoindre.

	Comme si on venait juste de la poser dans le paysage, la retraite du Supermutant s’élevait devant Atlan et ses compagnons. C’était un bâtiment fortifié qui rappela à l’Arkonide l’architecture d’antiques temples asiatiques, sur la Terre. De forme rectangulaire, il couvrait une emprise au sol de quelque trois kilomètres carrés. Les murs extérieurs massifs étaient très épais et hauts de vingt mètres. Sur leur faîte se dressait une toiture agrémentée d’innombrables éléments décoratifs, qui ajoutait une trentaine de mètres à l’édifice.

	Le chef du commando s’était imaginé plus imposant le quartier général de Corello, mais il fut néanmoins impressionné par ce qu’il voyait. Les murailles grises paraissaient imprenables, et le toit ressemblait à une gigantesque selle.

	Une menace sinistre émanait de la construction, d’une nature différente de celle qu’avaient ressentie Atlan et Saedelaere en traversant la cité de Tapura. Ici, on percevait la présence du Supermutant dans toute sa puissance.

	— C’est le Tapurium proprement dit, murmura Alaska. Quelque part derrière ces murs se trouve Ribald Corello. Je suis sûr qu’il nous observe et qu’il pourrait nous anéantir sans le moindre problème.

	Le Lord-Amiral fit abstraction de sa souffrance.

	Il pressentait que la décision tomberait bientôt. Ces dernières heures, les événements s’étaient précipités. Le Supermutant ne pouvait se permettre d’hésiter plus longtemps. Il devait soit capituler, soit lutter. Qu’il tranche dans cette deuxième direction, et le commando allait passer des moments pénibles.

	— Tu captes ses impulsions, petit ? demanda l’Arkonide à L’Émir.

	— Oui, mais c’est très vague. Il s’est isolé. Difficile d’établir ce qui lui passe par le ciboulot pour l’instant.

	— Faisons le tour du bâtiment et cherchons un accès. Si nous ne trouvons rien, nous entrerons en force.

	Tschubaï lança un avertissement en pointant un doigt vers le haut.

	Au-dessus de la toiture volait un essaim de robots de combat. Ils se déplaçaient lentement et irrégulièrement, signe qu’eux aussi ne bénéficiaient pas d’une alimentation suffisante en énergie.

	Les machines pointèrent leurs bras armés et descendirent vers le groupe.

	La lutte pour le Tapurium commençait.

	 


CHAPITRE XXII

	 

	 

	 

	Ribald Corello reprit conscience.

	Il éprouvait de violentes douleurs et avait un goût amer dans la bouche. Mais son cerveau travaillait impeccablement. Il constata avec soulagement qu’il pouvait de nouveau penser avec clarté et rigueur. La crise était manifestement passée. Juste au bon moment.

	Son intelligence recommençait à fonctionner. Enfin, il pouvait se souvenir de tous les événements des derniers jours. Un vaisseau avait pénétré dans l’amas de Lasztman. Au moins cinq créatures avaient débarqué sur Gevonia pour attaquer le Tapurium.

	Mais non !

	Quelque part, c’était illogique. Si les étrangers voulaient détruire le Tapurium, ils pouvaient se contenter de le bombarder depuis une orbite appropriée. Leur petit commando, lui, n’avait aucune chance.

	Pourquoi agissent-ils de la sorte ?

	Une ruse ? Une diversion ? À moins que ces cinq personnes ne disposent d’une arme imparable ?

	Le Supermutant perdit son assurance. Dans toutes les batailles qu’il avait livrées jusqu’à maintenant, la situation des partis en présence était clairement définie : d’une part lui-même, Ribald Corello, le puissant conquérant, de l’autre les habitants de quelque planète, qui luttaient plus ou moins pour leur liberté avant d’être soumis de toute façon.

	Aujourd’hui, c’était complètement différent.

	Pour la première fois, il se trouvait dans une position défensive.

	Il savait à qui il était redevable de ces difficultés.

	L'homme au plastomasque !

	Qui était ce mystérieux personnage qui s’était introduit dans sa sphère privée et ne s’était pas laissé dominer ?

	Il s'appelle Alaska Saedelaere.

	La seule évocation de ce que cachait cet individu sous son masque le faisait frissonner. Chaque fois qu’il avait plongé son regard dans cette substance irisée et mouvante, il avait été incapable de réagir. Sa force mentale avait été inhibée.

	Alaska Saedelaere avait sauvé Perry Rhodan alors que lui, Corello, avait acculé le Stellarque.

	Alaska Saedelaere avait déclenché la première grande crise dans son esprit.

	Leur deuxième confrontation avait tourné au désavantage du Supermutant : il avait dû s’enfuir. Depuis lors, il souffrait de ces hallucinations.

	Ce qu'il dissimule sous son masque... Qu'est-ce que c'est ? se demanda-t-il pour la énième fois.

	Une seule chose était sûre : cette chose rayonnait dans le domaine hexadimensionnel. Et dès leur première rencontre, Corello avait eu l’impression qu’il s’agissait de quelque chose de vivant.

	Ce qui était absurde, évidemment.

	Assez pensé !

	Quel que fût le motif qui avait ici conduit les cinq étrangers, ils étaient ses adversaires. Ils ne pouvaient être que des adversaires, puisqu’ils possédaient des cerveaux parastabilisés insensibles à son influence.

	Il devait les éliminer.

	Il émit quelques ordres mentaux. Des écrans s’éteignirent, d’autres s’illuminèrent. Les alarmes étaient encore actives, signe que les intrus étaient toujours en vie et se trouvaient à l’intérieur du Tapurium.

	Corello s’étonnait encore qu’ils n’aient pas été tués par les bêtes sauvages. Mais dans les biotopes artificiels autour du temple, tout avait basculé dans le chaos. Les animaux et les plantes souffraient des changements et ne se comportaient plus comme avant. Les injonctions contradictoires qu’il avait données avaient probablement facilité la tâche du commando. Mais c’était désormais fini. Maintenant, son plan d’action se déroulait clairement dans sa tête.

	Sur l’un des moniteurs s’encadrait la vue agrandie d’une partie de la zone désertique.

	Le Supermutant y vit cinq personnes, à quelques dizaines de mètres des murs du temple. Surpris, il se pencha en avant et faillit en perdre l’équilibre.

	Ainsi, ils ont donc traversé le domaine du daïtxor !

	Le daïxor était la plus redoutable des bêtes sauvages qui vivaient dans le Tapurium.

	L’une des silhouettes pivota.

	L’homme portait un masque. Un masque sous lequel brillait une curieuse lueur.

	— C’est lui, Mère ! s’exclama Corello. Je savais qu’un jour, il viendrait ici. L’heure du combat décisif a sonné. Ici, il ne sera pas plus fort que moi. Je le détruirai, et j’accroîtrai encore mon pouvoir sur cette galaxie.

	Le monstre ne quittait pas Saedelaere des yeux. Il s’intéressait à peine à ceux qui accompagnaient son plus dangereux ennemi, car il les tenait pour insignifiants.

	Il caressa un instant l’idée de désactiver tous les dispositifs de défense et de les affronter par l’esprit. Mais cela leur aurait permis d’utiliser à nouveau leurs armes énergétiques.

	D’une impulsion mentale, il « réveilla » une douzaine de robots de combat et les fit sortir par le toit. Ils ne pourraient se mouvoir que lentement hors du temple à cause du bouclier, mais ils l’aideraient néanmoins à repousser les intrus.

	Le Supermutant consulta les panneaux de contrôle. Sa petite bouche s’ouvrit et se ferma plusieurs fois, très rapidement. C’était chez lui un signe de grande excitation. Dès que les machines passeraient à l’attaque, il frapperait de sa toute puissance parapsychique. À cette distance, il devait être en mesure d’influencer ainsi même des cerveaux stabilisés, d’autant plus que le coup prendrait les intrus totalement au dépourvu.

	Patiemment, il attendit que les robots apparaissent sur l’écran. Ils ne se déplaçaient pas avec leur régularité habituelle. Corello ne croyait pas qu’ils viendraient à bout des étrangers, mais ils les distrairaient et prépareraient son action.

	Le Supermutant eût souhaité la présence de quelques-uns de ses esclaves. Il regrettait d’avoir vécu toujours seul dans le Tapurium. Maintenant, il était trop tard pour mobiliser les habitants de Tapura. Il disposait uniquement de ses forces parapsychiques et de quelques centaines de robots spéciaux.

	Les machines de combat, qui avaient presque atteint les commandos, tirèrent quelques salves dérisoires. Leurs bras armés se pointaient tantôt à gauche, tantôt à droite. L’affreux géant qui faisait partie du groupe se saisit d’un des robots et le projeta contre le mur extérieur du temple. L’engin s’y brisa et retomba en un tas informe. Corello se concentra. Il savait que la première attaque déciderait de l’issue de la bataille. Une pensée obsédante se glissa dans son cerveau. Il la rejeta précipitamment, car elle évoquait des réminiscences de sa mère qui le troublaient beaucoup.

	Il vit que l’homme au masque se faisait attraper et entraîner par un robot. Mais le colosse à la peau sombre et aux quatre bras avait déjà bondi et mis l’agresseur mécanique hors d’état de nuire. Cette étrange créature semblait posséder une force énorme. Le mutant comprenait mieux que le commando ait franchi le parc du Tapurium sans subir de perte. Il se demandait avec curiosité si « Quatre-Bras » résisterait à un assaut mental.

	Il ferma les yeux. De son cerveau surdimensionné jaillirent d’immenses quantités d’énergie psionique qui déferlèrent sur les intrus pour en faire des pantins sans volonté.

	*

	* *

	L’attaque fut si soudaine que le cerveau sensible de L’Émir subit l’équivalent d’un violent électrochoc. Avant qu’il comprenne ce qui se passait, le mulot-castor se roulait au sol en hurlant, les mains pressées contre ses tempes. Instinctivement, il essaya de se téléporter, mais la dématérialisation qu’il souhaitait de toutes les fibres de son corps torturé ne se produisit pas.

	Quelques mètres plus loin, Ras Tschubaï était tombé à genoux. Le grand Afro-Terrien se balançait d’avant en arrière en sanglotant.

	Il fallut plusieurs secondes à leurs compagnons, qui combattaient encore les robots, pour se rendre compte de leur sort.

	— Occupez-vous d’eux ! cria alors Icho Tolot à Saedelaere et Atlan. Moi, j’en finis avec ces satanées machines.

	L’Ilt vit l’Arkonide s’approcher lui à travers un brouillard épais. Il se déplaçait pesamment, comme s’il était lui aussi influencé par ce puissant assaut parapsychique. L’Émir voulait dire quelque chose, mais il ne prononçait que des mots incohérents, où revenait sans cesse « Supermutant ».

	Atlan se pencha sur lui et lui caressa la tête. Ce toucher pourtant léger crispa le mulot-castor.

	— Arrête ! Va-t’en ! gémit-il.

	— Ce doit être terrible, petit, compatit le Lord-Amiral. Je perçois aussi les impulsions mais je peux m’y opposer. Essaie de te téléporter.

	L’Émir ne put que gigoter par terre.

	Ras Tschubaï se releva d’un bond et se mit à pivoter sur lui-même, tel un derviche pris de folie. Saedelaere essaya en vain de l’arrêter.

	Atlan allait prendre l’Ilt dans ses bras quand l’un des derniers robots encore opérationnels lui assena par-derrière un coup sur la tête. L’Arkonide s’écroula, assommé. Tolot s’interposa et pourfendit la machine avant qu’elle n’ait l’occasion d’achever sa victime.

	Alaska interpella le Halutien.

	— Et maintenant, que fait-on ? Les deux mutants ne sont plus en état de se battre et Atlan est inconscient.

	— Nous devons atteindre Corello avant qu’il ne tue L’Émir et Tschubaï, décida Tolot. En avant, Saedelaere ! Vous allez pouvoir démontrer que vous avez les nerfs aussi solides qu’on le prétend.

	Le colosse se laissa tomber sur ses bras de course et fonça comme un boulet de canon en direction du temple. L’homme au masque jeta un dernier regard aux deux téléporteurs et à Atlan. Il ne pouvait rien pour eux, mais ils ne couraient pas de danger immédiat, les robots ayant tous été détruits.

	Bille en tête, Tolot heurta la muraille, qui se lézarda. Saedelaere se mit en mouvement. À longues enjambées, il s’approcha de la brèche que le Halutien finissait de créer.

	Il entendait la voix parapsychique du Supermutant dans son cerveau. Elle murmurait avec insistance, promettait et menaçait. Le fragment cappin, sur son visage, s’agitait. Des langues de flammes jaillissaient des trois fentes de son masque.

	Voilà que ça recommence ! se dit-il sans pour autant se laisser distraire.

	Devant le passage pratiqué dans le mur, il s’immobilisa. Il éprouvait une forte réticence à l’idée de pénétrer dans ce temple. Encore une fois, il regarda en arrière. Tschubaï s’était effondré et gisait à côté d’Atlan. L’Émir, allongé sur le ventre, remuait convulsivement les jambes.

	Alaska dégaina son poignard à lame vibrante, seule arme dont il disposait, et entra. II déboucha dans un couloir. Tolot luttait contre une demi-douzaine de robots qui tentaient de le repousser.

	Ici, à l’intérieur du bâtiment, l’homme au masque entendait plus distinctement encore la voix mentale de Corello. Ce dernier ne voulait plus seulement asservir ses adversaires mais les tuer ; les injonctions hypnosuggestives étaient parfaitement claires.

	Saedelaere entendit des bourdonnements derrière lui et se retourna. Trois machines essayaient de les prendre à revers. Des bras préhensiles flexibles étaient implantés sur leur corps conique surmonté d’un organe sphérique pareil à une tête.

	Alaska lança un bref regard en direction de Tolot. Celui-ci était aux prises avec une masse d’assaillants qui l’avaient submergé, mais des corps de métal brisés jaillissaient régulièrement de cet essaim, signe que le Halutien ne se laisserait pas vaincre si facilement.

	Saedelaere serra le manche de son poignard à lame vibrante. Heureusement, les attaquants avaient renoncé à l’usage des radiants. Ils tentaient de se saisir de lui avec leurs tentacules. De quelques coups vifs et habiles, il trancha les membres qui le menaçaient. Les soldats mécaniques, privés de leurs appendices, hésitèrent un instant, puis optèrent pour une autre tactique : ils se ruèrent sur leur ennemi pour l’étouffer ou l’écraser contre la paroi. Alaska les évita adroitement, répliquant par des coups de poignard bien ajustés.

	Les robots s’élevèrent alors et se laissèrent tomber sur lui. Il voulut esquiver, mais un choc violent l’envoya rouler par terre. Les machines avaient été trop rapides ; elles s’abattirent aussitôt sur lui.

	— Tolot ! À moi ! appela-t-il face à ce danger extrême.

	De l’autre extrémité du couloir retentissaient des cliquetis nés des contacts du métal contre le métal.

	Les engins de combat enfonçaient les moignons de leurs bras articulés dans le corps de Saedelaere, lui coupant la respiration. D’un effort désespéré, il réussit à dégager sa lame vibrante et frappa en aveugle.

	L’un de ses agresseurs, touché, s’écrasa sur son ventre, lui arrachant un cri de douleur. Des cercles pourpres vinrent danser dans son champ de vision. Il sentit qu’il perdait son couteau. Rassemblant ses dernières forces, il empoigna à deux mains la tête du robot le plus proche et tira...

	*

	* *

	Quand Alaska Saedelaere rouvrit les yeux, il était allongé à côté de trois carcasses démantelées. Icho Tolot était penché sur lui de toute sa hauteur.

	— Il était moins une ! haleta l’homme au masque.

	Le Halutien désigna, plus loin dans le couloir, une montagne de robots taillés en pièces.

	— Quand vous avez appelé à l’aide, j’étais en train de m’occuper de ceux-là, s’excusa-t-il. Je n’ai pu faire plus vite.

	Saedelaere se redressa. Il chancelait un peu.

	— Votre masque ! dit Tolot. Il a glissé !

	Alaska porta les mains à son visage et rencontra une partie du fragment cappin. Il se retourna. L’inclusion bouillonnait et le brûlait, comme si la proximité du Supermutant l’affolait.

	II remit prestement son masque en place et ramassa son poignard. Chaque mouvement était douloureux, mais il ne se tracassait pas pour cela : dans quelques jours, ses contusions ne seraient plus qu’un mauvais souvenir.

	— Croyez-vous que c’étaient là tous les robots que Corello peut employer pour sa défense ? s’enquit-il.

	— Certainement pas ! répondit Tolot. Qui sait de quels autres moyens il dispose ? Hâtons-nous. Plus vite nous le trouverons, moins nous aurons à combattre.

	Alaska pensa aux deux téléporteurs et à Atlan, à l’extérieur, dans le désert. Étaient-ils seulement encore en vie ? Les impulsions de Corello semblaient s’intensifier. Maintenant, il les percevait distinctement. Son fragment cappin s’agitait si furieusement que de temps en temps, le masque se soulevait.

	— Nous irions plus vite si vous grimpiez sur mon dos, suggéra le Halutien.

	Saedelaere le regarda d’un air sceptique.

	— Allez-vous encore jouer les passe-murailles ? Parce que je n’ai pas la tête aussi dure que la vôtre...

	Tolot émit un gargouillement qui pouvait exprimer aussi bien un rire qu’un murmure de protestation. Il souleva sans façon son compagnon et l’installa sur sa large nuque. Malgré la situation dangereuse, Alaska ne put s’empêcher de plaisanter. Brandissant son poignard comme s’il tenait une flamberge, il s’exclama :

	— Hue, Tolot !

	Le « cheval » halutien partit au grand galop...

	*

	* *

	— Attention ! avertit Saedelaere. Il y a une porte ou un panneau là devant !

	Quand il remarqua que Tolot ne ralentissait pas, il rentra la tête dans les épaules. Il y eut un éclair et une explosion lorsque le colosse heurta le vantail et le déchiqueta comme si c’était une simple feuille de papier.

	Sous le choc, l’homme au masque fut délogé de son perchoir, mais il se reçut sur un sol moelleux. Il se releva et regarda autour de lui. La pièce était entièrement capitonnée, et illuminée par un éclairage indirect. Tolot rejoignit son « cavalier ».

	— Vous devriez vous tenir un peu mieux !

	Alaska répliqua avec humeur :

	— Pas de reproches, je vous en prie ! Croyez-vous peut-être que cette chevauchée d’enfer à travers les bâtiments m’amuse ?

	Le Halutien découvrit sa puissante dentition. On eût dit qu’il ricanait.

	— Venez, nous devons continuer !

	Il remit Saedelaere « en selle » et le transporta jusqu’à la porte suivante. L’influence de Corello était toujours plus perceptible. Alaska commençait à s’inquiéter. Peut-être lui-même supporterait-il cette attaque mentale, mais il en allait tout autrement de son fragment cappin. Tout dépendrait du temps qu’il leur faudrait pour trouver le Supermutant.

	*

	* * 

	Les injonctions de Corello s’imprimaient en lettres de feu dans le cerveau de L’Émir.

	Il était étendu à terre. Le sable semblait dégager la chaleur de l’eau bouillante. Le ciel s’était obscurci. De temps en temps, le mulot-castor percevait un mouvement vague.

	Les impulsions mentales étaient difficiles à interpréter isolément; elles possédaient néanmoins toutes la même signification : il devait tuer ses compagnons. Il devinait que Ras Tschubaï recevait des instructions similaires. Bien qu’il en évaluât clairement les conséquences, il ne pouvait rien entreprendre contre la pression qui s’exerçait sur lui. Elle était si forte qu’il n’était pas à même de se déplacer. Si elle venait à se relâcher, l’effet hypnosuggestif suffirait à lui faire exécuter tous les ordres du Supermutant.

	Au bout d’un moment, l’Ilt commença à se redresser. Il le faisait plus ou moins inconsciemment et sans appréhender pleinement son environnement. Les fins grains de sable s’incrustaient dans ses paumes.

	Le mulot-castor rampait dans le noir, mû par les impulsions émanant d’un être qui maîtrisait l’énergie psionique comme personne ne l’avait réussi avant lui.

	Il entendit un bruit, quelque part, pas loin. Il comprit que c’était Tschubaï, lui aussi à la recherche d’une victime.

	Nous allons nous empoigner et nous étriper, pensa L’Émir, saisi d’horreur. Et nous ne pourrons pas nous en empêcher. À moins que nous ne nous mettions à deux contre Atlan.

	Autant de terribles perspectives... Le mulot-castor couina  plaintivement II mobilisa les ultimes parcelles de sa volonté, sans obtenir un quelconque résultat. Sur les mains et les genoux, il continuait d’avancer.

	— L'Émir!

	L’impulsion télépathique était si puissante qu’elle franchit le front d’ondes hypnosuggestives.

	— Fellmer ? répondit l’Ilt, sans oser y croire.

	— L'Émir, j'essaie de te contacter car nous nous faisons beaucoup de soucis. Il y a longtemps que tu ne t'es pas manifesté !

	Oui, c’était Fellmer Lloyd.

	Le mulot-castor utilisa ce qui lui restait de ses facultés mentales pour tenter de joindre son collègue à bord de l’Intersolaire. Mais il était trop faible. Il n’y parvint pas.

	Il entendit Lloyd répéter son appel, puis tous les para-influx furent masqués par un nouveau déferlement de l’énergie psionique de Corello.

	Hébété, L’Émir reprit sa reptation.

	Soudain, il buta contre un obstacle. Il sursauta, puis tâtonna.

	Un corps humain allongé.

	Atlan.

	Le mulot-castor essaya de pénétrer la nuit qui l’entourait toujours. Car il savait qu’il faisait jour : c’étaient les courants psioniques du Supermutant qui lui obscurcissaient les sens.

	Pour la première fois, Corello émit un ordre net et ciblé.

	Tue-le !

	Il était penché sur l’Arkonide.

	Tue-le ! répéta le monstre.

	L’Émir entendit derrière lui des grattements dans le sable. C’était Tschubaï qui s’approchait également d’Atlan. L’Ilt vit ses propres mains chercher le ceinturon de son chef, puis monter vers le poignard. Il frissonna. Quand il toucha l’acier de la lame, ce fut comme si on le plongeait dans l’eau glacée. En haletant, il retira l’arme de son fourreau.

	Il eut conscience du triomphe qui éclatait dans l’esprit de Corello. Péniblement, il se redressa. Le poignard était pointé vers le bas. Vers la poitrine d’Atlan.

	Quand le géant étranger avait pratiqué une brèche dans le mur extérieur du temple, Ribald Corello avait ressenti le choc tel une blessure physique. Il s’en était pourtant vite remis. Il avait réussi à prendre sous son contrôle les deux foyers psioniques, probablement des mutants. Ils tueraient l’homme assommé par les robots puis s’extermineraient mutuellement.

	Le Supermutant regrettait de ne pouvoir diriger toute son attention vers le colosse et l’homme au masque, ceux qui avaient fait irruption dans son sanctuaire et luttaient contre ses serviteurs mécaniques. Il devait d’abord se concentrer sur les trois autres, dans le désert.

	Corello était maintenant convaincu qu’il vaincrait. Une fois Alaska Saedelaere mort, personne dans la Galaxie ne pourrait plus le menacer.

	Il jeta un bref regard sur les moniteurs. Saedelaere et « Quatre Bras » avaient pénétré dans une annexe technique. Le premier était assis sur la nuque de son compagnon et utilisait son poignard contre les robots qui les attaquaient sans relâche.

	Corello espérait que l’homme arriverait indemne dans le cœur du temple, car il voulait triompher d’un adversaire en pleine possession de ses moyens. C’était pour lui le seul moyen de se libérer de la tension psychique qu’occasionnait chez lui ce visage de feu recouvert par un masque. En abattant cet ennemi, il aurait fait ses preuves. Ensuite, il serait de nouveau le tout-puissant Ribald Corello à qui personne ne pouvait résister.

	Le Supermutant sentait le rayonnement qui émanait de la face de Saedelaere. Il devait tout mettre en œuvre afin de le maîtriser.

	Quelques robots entrèrent. L’une de leurs tâches de routine consistait à vérifier l’état de la centrale.

	— Gardez la Châsse ! leur intima Corello. Si les deux étrangers arrivent jusqu’ici, ils ne doivent à aucun prix s’approcher d’elle.

	Il ne s’inquiétait pas pour son sarcophage volant. Il pouvait le remplacer à tout moment. Mais la partie sommitale de cet engin recelait le cercueil qui abritait dans une stase hyperénergétique le corps intact de sa mère. Un corps auquel il ne devait rien arriver.

	Il observa avec satisfaction les robots qui encerclaient son appareil. Il décida de convoquer à la centrale davantage encore de ses soldats mécaniques.

	Corello jouissait de pouvoir dérouler à nouveau une pensée claire. Enfin, il pouvait procéder de façon systématique. Au cours de la dernière demi-heure, il n’avait subi aucune crise. Il se concentrait uniquement sur la bataille.

	Maintenant, les deux foyers psi se trouvaient sous son influence. Leur volonté était presque totalement brisée, il le sentait.

	L’homme à la peau noire et la créature à fourrure rampaient tous les deux vers leur complice inconscient. Ils le tueraient si lui, Corello, l’ordonnait.

	Et il l’ordonna sans l’ombre d’une hésitation.

	Cela réglait définitivement le sort des agresseurs qui se traînaient en dehors du temple. Le Supermutant ne patienta pas jusqu’à l’accomplissement de ses injonctions. Ce n’était plus qu’une question de temps.

	Maintenant, il pouvait s’occuper de Saedelaere et du géant.

	Il regarda ses écrans. Ses deux adversaires avaient presque traversé la salle technique. Il y laissaient une demi-douzaine de robots détruits.

	Corello attendit qu’ils s’approchent d’une grande machine, puis il la fit exploser. Le moniteur retransmit l’éclair de la déflagration.

	Dans les flammes et la fumée, on ne voyait rien.

	Le Supermutant grimaça d’un air moqueur.

	— C’était un avertissement ! Tremblez pour votre vie si vous atteignez la centrale !

	Son sourire se figea quand, devant le tableau de contrôle, se matérialisa une silhouette translucide. Il leva les mains en un geste de protection et de refus.

	— Non ! Assez ! Va-t’en ! cria-t-il, horrifié.

	La forme indistincte se précisa : des jambes, des bras, un visage, des yeux... des yeux si lumineux ! Elle pointa sur Corello un doigt accusateur.

	— Tu te conduis comme un criminel, Ribald Ishibashi ! l’interpella-t-elle. Annule immédiatement tes ordres !

	Le monstre essaya de se redresser, mais son corps était trop faible.

	Non ! Je ne ferai pas ce que cette chose exige de moi !

	— Tu n’es qu’un fantôme ! Une ombre !

	Mais sa mère ne disparaissait pas. Son corps éthéré flottait avec légèreté.

	— Annule tes ordres ! insista-t-elle.

	Et Corello obéit. Il intima aux deux foyers psi, là-bas dans le désert, de laisser en paix leur compagnon évanoui et de ne pas s’en prendre l’un à l’autre.

	— Je veux que tu laisses passer les deux visiteurs qui ont pénétré dans le temple, poursuivit sa mère. Ils ne sont pas là pour te nuire, mais pour négocier avec toi.

	La petite bouche du mutant se tordit.

	— Je vais les tuer !

	— Tu ne tueras plus personne, Ribald Ishibashi !

	La forme s’effaça. Corello se sentit épuisé et abruti. Il lui fallut quelques minutes pour récupérer. Ce n’était donc pas fini, il avait de nouveau eu une de ces visions.

	Et il avait fait ce que cette mystérieuse apparition exigeait.

	Ses sens parapsychiques se déployèrent jusqu’au désert.

	Aucun danger n’en émanait. Les deux mutants étaient beaucoup trop perturbés pour entreprendre quelque action que ce fût. Les faibles courants de pensée prouvaient que le troisième homme était encore sans connaissance.

	Le monstre serra les lèvres. Il n’avait pour l’heure plus le temps de reprendre les deux foyers psi sous son influence. Il devrait attendre d’en avoir terminé avec Saedelaere et le géant. Troublé, il releva la tête vers les moniteurs.

	*

	* *

	Alaska Saedelaere était étendu par terre, à moitié enseveli sous les débris de la machine. Chaque inspiration lui brûlait les poumons. Il avait l’impression d’être brisé en mille morceaux.

	Il se souvenait seulement d’un éclair aveuglant qui avait fulguré dans la salle et l’avait projeté contre la paroi. Il en avait eu le souffle coupé. Ensuite, une multitude de pièces métalliques s’était abattu sur lui.

	Il savait que quelque chose avait explosé à côté de lui. Bien que ses yeux eussent été protégés par le fragment cappin, il n’y voyait plus rien. Il inhalait un air chaud et malodorant.

	Corello nous a eus, se dit-il.

	Du liquide lui dégoulinait dans le cou. Son propre sang. Le fragment cappin tressaillait avec inquiétude. Il semblait percevoir que son hôte était en danger.

	Tolot ! pensa l’homme au masque. Avec son corps extraordinaire, il doit avoir surmonté sans mal les effets de la déflagration.

	Saedelaere sentit un mouvement près de lui. Il distinguait vaguement la clarté des flammes au milieu de l’obscurité. Il entendit une voix qui semblait venir de très loin, mais l’écho dans ses oreilles était si fort qu’il ne comprenait pas les paroles. Quelqu’un déblaya les gravats, puis le souleva.

	Il poussa un cri. La poigne ne se relâcha pas pour autant.

	— Tolot ? Est-ce vous ?

	— Évidemment ! répliqua une basse grondante. Vous étiez couché là, il fallait bien que je vous aide.

	Ce démon noir ! s’amusa l’homme au masque. Il n’a pas son pareil pour remonter le moral des gens /

	— Vous tenez debout tout seul, Alaska ?

	— Lâchez-moi et vous le verrez.

	— Nous devons partir d’ici. La salle est en feu. D’autres explosions peuvent se produire à tout moment. Attention, je vous lâche !

	Les mains puissantes se retirèrent de son corps. Saedelaere vit la pièce virevolter autour de lui. Avant qu’il ne retombe, Tolot le soutenait de nouveau.

	Alaska jura vigoureusement.

	— Je n’y vois rien, je n’entends rien. Je crois que je suis cuit.

	— Alors, je vous laisse ici ! répondit Tolot.

	— Monstre sans âme ! Relevez-moi, par le diable ! Je serai encore capable de retourner jusqu’au lac.

	Tolot grogna d’un air satisfait et aida son compagnon à se remettre sur ses jambes. Saedelaere essuya le sang qui coulait de sous le masque. Le fragment cappin était indemne mais son porteur souffrait de plusieurs blessures à la tête.

	— C’était seulement un avertissement, dit-il au Halutien. Corello peut nous réduire en poussières quand il le veut.

	— Mais il ne le fait pas, rétorqua tranquillement le colosse. Venez, nous continuons.

	La vue d’Alaska se clarifiait. Devant lui béait un cratère. Il se souvenait de la machine qui s’était trouvée là. C’était un miracle qu’il eût survécu à l’explosion. Il s’examina de la poitrine aux pieds. Un élément de sa tenue de combat pendait lamentablement. Sa lame vibrante était perdue quelque part dans les débris. L’équipement de Tolot avait également subi des dommages, mais son corps ne portait aucune blessure apparente.

	Saedelaere suivit le géant, qui leur fraya aisément un passage à travers les incendies et les décombres parsemant la salle. Il se sentait totalement impuissant face au Supermutant. Puis il se rappela l’effet qu’exerçait sur lui son fragment cappin. En fin de compte, il n’était pas tout à fait sans défense.

	Ils débouchèrent dans une sorte d’entrepôt où Corello stockait une partie des trésors qu’il avait dérobés sur d’autres mondes. Tolot regardait autour de lui.

	— La chambre forte du démon ! gronda-t-il, furieux.

	Il plongea une main au hasard dans une caisse et en retira des pierres précieuses. Il les écrasa entre ses doigts.

	Alaska indiqua une porte coulissante visible dans la cloison opposée.

	— Par là !

	Son corps le faisait affreusement souffrir. Des vagues de nausée l’assaillaient sans cesse. Il savait qu’il ne tiendrait plus très longtemps.

	Tolot enfonça le panneau, qui tomba à grand fracas dans un couloir. Le Halutien reprit l’homme au masque sur son dos. Pour Saedelaere, c’était tout sauf agréable, même si c’était un soulagement que de ne pas devoir se servir de ses jambes.

	Le passage qu’ils empruntèrent était étroit et décrivait une courbe serrée.

	— Nous approchons du centre du bâtiment, commenta le colosse.

	Ils atteignirent un vantail blindé devant lequel stationnait un escadron de robots. Tolot déposa son compagnon à terre et se jeta sur les machines.

	Appuyé contre le mur, Saedelaere se contenta d’assister à la lutte. L’issue en fut un moment incertaine car les robots s’accrochaient aux bras du Halutien et les entravaient. Le géant répliqua en se jetant à grands bonds contre la porte ou les murs, écrasant ainsi cinq soldats mécaniques. Il abattit ensuite rapidement les autres.

	— Bien joué ! apprécia Alaska.

	Tolot fit un geste négligent de la main.

	— Ce n’était rien ! (Il montra le sas.) Nous devons passer par là.

	Saedelaere tendit l’oreille, comme pour écouter des bruits ténus.

	— Vous le sentez ? demanda-t-il dans un murmure. Il nous guette derrière cette porte.

	— C’est possible, dit le Halutien, mais ce panneau n’est pour moi qu’un obstacle comme tous les autres.

	Il se prépara à l’enfoncer.

	— Il nous a laissé arriver jusqu’ici à dessein, poursuivit Alaska comme s’il n’avait pas compris son compagnon. Il joue avec nous. À l’instant où nous poserons les yeux sur lui, il nous tuera.

	— Bah ! Je suis Icho Tolot. Depuis des siècles, toutes les créatures possibles et imaginables ont essayé de me tuer, et nulle n’a réussi. Dès que nous serons là-dedans, enlevez votre masque. Alors, nous verrons qui est le plus fort.

	Saedelaere captait distinctement les fréquences individuelles du Supermutant. Sans aucun doute, Corello savait qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui. Une porte les séparait du pire ennemi de l’Humanité, un ennemi qu’ils avaient pour mission de gagner à leur cause.

	Quand Tolot s’élança pour fracasser le panneau, celui-ci glissa de côté, comme mû par une main invisible. Alaska frissonna. Il jeta un coup d’œil dans la salle centrale du temple. Il aperçut en premier lieu le sarcophage volant, vide.

	D’une démarche mal assurée, il suivit le Halutien à l’intérieur.

	Et il vit Corello.

	Celui-ci, allongé dans un fauteuil-contour devant un pupitre de contrôle, regardait les deux intrus. Ses impulsions psi étaient si puissantes que Saedelaere ne put faire un pas de plus.

	Tolot lui aussi s’était arrêté. Alaska observa la petite bouche qui tressaillait dans le visage d’enfant du Supermutant.

	— Pensiez-vous vraiment que vous pouviez vaincre Ribald Corello ? les accueillit celui-ci, de sa voix perçante.

	Ses mots martelaient le cerveau de Saedelaere, qui subissait de plus en plus l’effet des influx mentaux. Son fragment cappin s’agitait furieusement. Alaska porta les mains à son cou. L’air lui manquait. Une masse gluante l’engloutissait peu à peu.

	Horrifié, il vit l’invincible Icho Tolot s’effondrer à côté de lui, battant des bras et des jambes, impuissant.

	— Voilà votre ami, Alaska Saedelaere. II est incapable de combattre. Je l’ai terrassé avec mon énergie psionique. Il ne pourra pas vous aider.

	Saedelaere regardait fixement le mutant. La vaste pièce commença à tourner...

	— Bas les masques ! s’écria Corello, surexcité. Enlevez votre dangé masque et je vous prouverai que c’est moi qui suis l’être le plus puissant de l’Univers.

	Il me provoque, songea Saedelaere, hébété. Il se sent fort assez pour me défier.

	Il tâtonna sur sa protection faciale. Le fragment cappin avait enflé et en débordait. II tressautait, comme fou. Jamais encore il n’avait rayonné avec une telle intensité. Cela ne rassurait pourtant pas son hôte, loin s’en fallait.

	— Allez ! hurla Corello d’une voix suraiguë. Montrez-moi votre fichu visage, nous verrons qui est le plus fort de nous deux.

	Saedelaere se sentait sur le point de basculer dans la folie. Il tira sur le masque, mais celui-ci adhérait à la masse boursouflée du fragment cappin. Alaska glissa alors les deux pouces dans les fentes oculaires. Cette fois, l’artéfact céda et son porteur l’écarta d’un geste sec. La lumière qui émanait de l’inclusion étrangère éclaira le sol devant ses pieds.

	Corello couvrit ses yeux de ses mains. Il criait et se tordait dans son fauteuil comme s’il voulait prendre ses jambes à son cou. Saedelaere émit quelques sons étouffés et s’avança en chancelant vers le Supermutant, animé par la volonté aveugle d’abattre définitivement son adversaire.

	Mais celui-ci se reprit. Il leva la tête. Alaska sentit déferler sur lui l’énergie psionique. Le fragment cappin se débattait. Il s’étendait des deux côtés de sa face et couvrait déjà les oreilles de son hôte.

	Alaska ne voyait plus rien, sa bouche et son nez étaient obstrués par l’organisme allogène, il ne pouvait plus respirer. Ses poumons menaçaient d’éclater. Il ne percevait plus que les battements de son cœur. Il devint soudain très calme face à la mort...

	Alors se passa quelque chose de terrible et de totalement inattendu.

	Le fragment cappin quitta le visage d’Alaska Saedelaere.

	 


CHAPITRE XXIII

	 

	 

	 

	Les ténèbres se dissipèrent peu à peu.

	L’Émir laissa tomber le poignard comme s’il le brûlait.

	À quelques mètres de lui, Ras Tschubaï, hébété, regardait fixement Atlan allongé sur le sable.

	— Petit... grogna-t-il. Je voulais le tuer !

	— Je sais. Moi aussi. Et après, ç’aurait été ton tour.

	Tschubaï se retourna et agita le poing en direction du temple.

	— Ce monstre ! Pour un peu, il aurait fait de nous des meurtriers. Mais c’est fini. Il n’a pas pu nous vaincre.

	L’Émir ne répondit pas. Ras ne possédait pas de facultés télépathiques et ignorait ce qui s’était produit en réalité. Au moment où lui-même allait plonger la lame dans la poitrine d’Atlan, Corello avait subi une nouvelle crise et rétracté son ordre initial.

	C’était à cette circonstance fortuite que l’Arkonide devait la vie.

	Le mulot-castor s’attendait à ce que le Supermutant attaque à nouveau d’ici peu.

	Il se pencha sur Atlan, toujours inconscient.

	— Nous devons le ranimer, Ras. Aide-moi. Tant qu’il est sans connaissance, il court un grave danger.

	L’Émir secoua le Lord-Amiral tout en émettant de fortes impulsions télépathiques. Il ne se préoccupait pas de Corello, dont les influx étaient parfaitement nets. Il sentait instinctivement que le Supermutant devait faire face à d’autres problèmes à l’intérieur du temple. Cela leur offrait un moment de répit.

	Ras ouvrit une poche de sa tenue et en sortit une capsule d’eau. Il fît couler un peu de liquide sur le visage d’Atlan et lui versa le reste entre les dents, puis le secoua lui aussi.

	— Il a encaissé un coup de derrière les fagots, dit le mulot-castor. Je ne crois pas que nous le réveillerons si facilement.

	Tschubaï posa la tête de l’Arkonide sur ses genoux. Il pressa les dernières gouttes de la capsule d’eau dans la bouche d’Atlan. La poitrine de celui-ci se soulevait et s’abaissait irrégulièrement.

	Puis il se mit à tousser en grimaçant.

	— Il revient à lui ! s’exclama L’Émir, soulagé.

	Le chef du commando battit des paupières. Se tournant sur le côté, il chercha sa respiration.

	— Atlan ! appela le mulot-castor. Atlan, tu m’entends ?

	Le Lord-Amiral hocha faiblement la tête. Il voulait parler mais ne put qu’à peine remuer les lèvres.

	— Ne te fatigue pas. Ras et moi allons tenter de te conduire dans notre base de la jungle. Tu y seras à l’abri.

	— Que... ? (L’Arkonide repoussa la main de Tschubaï et se redressa sur les coudes.) Où sont Alaska et Tolot ?

	— Au temple ! répondit laconiquement l’Ilt. Cela n’a pas d’importance. Tu es en grand danger. Ras et moi, nous avons été à un cheveu de te tuer sous l’influence de Corello. Tu dois partir d’ici avant qu’il ne nous reprenne sous sa coupe.

	Atlan s’essuya la bouche d’un revers de la main. Ses regards se dirigèrent vers la retraite du Supermutant.

	— Je reste ici ! N’essayez pas... de m’emmener.

	Tschubaï et L’Émir échangèrent un regard entendu.

	Avant que leur compagnon ne bronche, ils l’avaient l’un et l’autre attrapé par un bras. Ils se concentrèrent pour sauter. Le mulot-castor sentit un tiraillement dans tout son corps. Il ne parvint pas à se dématérialiser. Le désert, le temple, les alentours, rien n’avait changé.

	Atlan se dégagea et repoussa les deux téléporteurs.

	— Eh bien ! Vous voyez ! Vous êtes trop faibles pour sauter jusqu’à la jungle.

	Il se mit en mouvement en direction du temple. L’Émir et Ras coururent après lui. Au bout de quelques mètres, le mulot-castor était hors d’haleine.

	— Arrête ! cria-t-il à Atlan. Où vas-tu ?

	L’Arkonide désigna du bras la brèche que Tolot avait percée dans la muraille pour pénétrer dans le bâtiment.

	— C’est de la folie ! s’emporta Tschubaï. Corello est beaucoup plus fort que nous. Il peut nous détruire au gré de sa fantaisie. Arrêtez-vous, Amiral.

	Mais Atlan n’obtempéra pas. Ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux. Sa blessure à la tête s’était encroûtée. Le sang dessinait des traces sombres dans ses cheveux argentés.

	D’un ton impératif, il ordonna a l’Afro-Terrien :

	— Vous me suivez !

	— Non, Monsieur t Je suis au contraire en train d’envisager de vous retenir par la force.

	— Vous n’oserez pas, Ras ! Si grande soit votre haine de Corello, vous ne m’arrêterez pas. Vous ne ferez pas cela.

	Qu'est-ce qui nous arrive ? pensa L’Émir, bouleversé. Qu'est-ce que ce monstre nous a fait ?

	— Calmez-vous ! enjoignit-il ses amis. (Il pleurait presque.) Nous allons y aller tous ensemble. En avant, Ras ! Nous accompagnons ce fou.

	Le sable tourbillonnait sous les pieds des deux hommes. L’Émir ne pouvait pas suivre leur cadence et tomba plus d’une fois. Mais il continua. Plus ils s’approchaient du temple, plus distinctes étaient les impulsions de Corello. Les pensées du Supermutant ne laissaient aucun doute quant à ses intentions. Il avait éliminé Icho Tolot et il allait maintenant en finir avec son adversaire le plus dangereux : Alaska Saedelaere.

	*

	* *

	Saedelaere eut soudain le sentiment que son visage avait rétréci, que sa peau s’était tendue sur ses pommettes. Il leva une main et la porta à sa face. Il ne rencontra pas l’habituelle masse ondoyante du fragment cappin, mais une chair ferme et des os solides. Il promena avidement ses doigts sur sa figure, comme s’il voulait en absorber tous les détails tant qu’il était encore en vie. Il avait presque oublié l’impression que donnait un tel toucher.

	Il ne prêtait plus aucune attention à Corello. Il se pencha vers les dalles polies qui couvraient le sol de la pièce et y observa son reflet : des traits émaciés, un nez fin et des lèvres pleines. Sous un front haut, les yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Son large menton était barré d’une sévère coupure.

	Je suis libre ! Le fragment cappin est parti !

	Ce fut la première idée qui lui traversa l’esprit. Ensuite seulement, il se demanda où la chose était partie. Il regarda Corello, mais celui-ci n’avait pas changé ; il affichait juste un air surpris. Tolot, qui se roulait toujours par terre, ne portait pas davantage l’inclusion.

	Les pensées d’Alaska revenaient toujours à lui-même, presque égoïstement.

	Tout est bien ! Je mourrai avec mon propre visage.

	Le Supermutant leva son petit bras et lâcha un rire triomphant.

	— Où est donc votre arme, Saedelaere ? demanda-t-il d’un ton effrayant.

	— Vous avez gagné, Corello, répondit tranquillement l’interpellé. Mais sachez-le bien, tant que j’avais le fragment cappin sur le visage, vous n’auriez pas pu me vaincre.

	L’avorton battit des mains.

	— Je vais vous faire exploser. Pas d’un seul coup, cependant. Morceau par morceau. Je veux jouir de votre agonie, Alaska Saedelaere.

	Ce dernier se baissa pour ramasser son masque. Pensif, il le retourna entre ses doigts. Combien de temps l’avait-il porté? Une éternité, lui semblait-il. Une éternité depuis qu’il était entré dans ce transmetteur et avait fusionné avec une partie du corps d’un Cappin.

	— Avez-vous peur, Saedelaere ? questionna le Supermutant en l’épiant.

	Alaska leva les yeux vers lui, sans haine ni colère.

	— J’éprouve juste de la compassion pour vous, Ribald Corello, répliqua-t-il calmement.

	Je dois le faire durer encore plus longtemps, pensa le monstre alors que l’envahissait un sentiment de victoire comme il n’en n’avait jamais connu. Il ne doit pas mourir rapidement.

	Il contemplait le visage de Saedelaere. Un visage d’homme normal. Ce qui le rendait dangereux avait disparu. Anéanti par la puissance de Ribald Corello.

	Il avait pourtant du mal à l’admettre. Avait-il vraiment détruit cette étrange entité au rayonnement hexadimension-nel ?

	Mais il n’entrevoyait pas d’autre explication. Il s’insinua dans le cerveau du Terranien debout devant lui. II y parvenait à présent aisément.

	Tournez-vous ! commanda-t-il.

	Saedelaere obéit sans résistance.

	Corello ricana de satisfaction. Il lui donna quelques ordres dénués de sens, que son vis-à-vis exécuta aussitôt.

	— Vous voilà mon esclave, jubila-t-il.

	Il joua un instant avec l’idée de laisser Alaska Saedelaere en vie et d’en faire son serviteur personnel. Mais il s’en tint à son intention initiale de le tuer. Il devait mourir; ainsi seulement prendraient fin les crises et les hallucinations. Car elles avaient commencé à leur première rencontre. Elles allaient se terminer ici et maintenant.

	— D’abord, je vais incinérer votre bras, expliqua Corello sur le ton banal de la conversation. Le bras gauche, mon ami.

	Fixe ! ordonna-t-il par télépathie. Levez le bras gauche.

	— Ça va faire mal, Saedelaere. Mais vous êtes habitué à endurer la souffrance, n’est-ce pas ?

	La victime ne répondit pas. Ses yeux avaient perdu leur éclat. Il était devenu une marionnette impuissante.

	Au moment d’émettre l’impulsion psi qui carboniserait le membre d’Alaska, Corello leva la tête.

	Et il vit : le logement du cercueil de sa mère, au sommet de la Châsse, était en train de s’ouvrir...

	Le mutant en demeura bouche bée. Il n’avait pas donné d’ordre correspondant. Ce n’était pas un robot qui opérait, car les machines formaient toujours un rempart autour du sarcophage volant, conformément au programme établi par leur maître.

	Corello déglutit, horrifié. Que se passait-il donc? Il envoya une impulsion d’annulation, mais le couvercle continua de s’ouvrir comme si rien ne pouvait l’arrêter.

	Le mutant sentait qu’un événement dramatique s’amorçait. Il avait complètement oublié Alaska Saedelaere. Ses regards se fixaient sur le cercueil.

	Quelque chose bougea à l’intérieur. Une boucle accrocha un instant la lumière, il entendit un froufrou de tissu.

	Gevoreny Tatstun se redressa sur son linceul.

	Foudroyé au plus profond de son être, Corello hurla. De l’écume lui vint à la bouche. Sa volonté se brisa. Il aurait pu supporter la vue de sa mère, mais pas celle de la masse ondoyante sur le visage de celle-ci, l’épouvantable inclusion que portait quelques minutes plus tôt Alaska Saedelaere.

	La jeune Anti quitta le cercueil où elle avait si longtemps reposé. Elle descendit de la Châsse et traversa tranquillement la centrale. Le fragment cappin, sur sa figure, ne semblait pas la perturber. Elle passa devant Saedelaere sans lui témoigner la moindre attention. Elle s’approcha du fauteuil où gisait son fils.

	Elle caressa la hideuse tête difforme.

	— Calme-toi, dit-elle doucement. C’est fini. Tu t’es dominé. Je peux le sentir.

	Corello continuait à crier.

	La femme souleva un pan du vêtement qui drapait sa hanche et en recouvrit la face du monstre.

	— Il vaut mieux que tu ne me regardes pas, mon fils. Je ne sais pas ce qui a envahi mon visage, mais cette créature étrange m’a tirée du sommeil. Je n’étais pas vraiment morte, comme tu le croyais ; je me trouvais dans une profond catalepsie.

	Elle caressait toujours le mutant. Son tendre toucher et sa voix douce faisaient peu à peu leur effet.

	Corello cessa de crier.

	— Ces derniers temps, j’ai souvent été en contact avec toi, continua Gevoreny. J’ai essayé de t’expliquer qui tu es réellement. Peux-tu me comprendre ?

	Le petit être difforme voulut hocher affirmativement la tête, mais celle-ci roula lourdement de côté. Il se mit à pleurer comme un enfant.

	Saedelaere s’approcha. Sa raison, soumise à rude épreuve ces dernières heures, avait enfin surmonté la pression.

	Il posa doucement la main sur l’épaule de la jeune femme.

	— Laissez-le, Madame, dit-il de son timbre rocailleux. Vous ne pouvez pas l’aider.

	Tolot s’était redressé et les rejoignit. Corello ne le tenait plus en son pouvoir. Gevoreny s’effraya en voyant le colosse.

	— N’ayez crainte, la rassura Alaska. C’est un ami. Il ne vous fera aucun mal.

	Mais le Halutien tendit ses bras manipulateurs vers le Supermutant.

	— Je vais écraser ce misérable ver de terre !

	— Non ! s’écrièrent en même temps Saedelaere et Gevoreny.

	La jeune femme se jeta devant son fils contrefait. Tolot la regarda, indécis, puis il s’écarta.

	— Ribald est innocent ! Il a été victime des funestes manœuvres des Antis et des Arras, manipulé alors qu’il n’était qu’un embryon. Les prêtres de Bâalol et les Médecins Galactiques voulaient l’utiliser comme un outil pour briser l’Empire Solaire.

	— C’est bien cela, gémit l’intéressé. Les visions m’ont dit la vérité.

	— Oui, Ribald Ishibashi.

	Alaska détourna les yeux pour ne pas contempler plus longtemps le fragment cappin qui rayonnait sur le visage de la jeune femme. Il devinait comment l’organisme étranger avait atterri là. La chose avait senti que la vie de son hôte était menacée et cherché un endroit plus sûr. Elle avait capté les fréquences individuelles de Gevoreny à travers son sommeil cataleptique, et avait sauté. Elle n’avait certainement pas prévu que ce faisant, elle allait la réveiller.

	Saedelaere espérait qu’il était lui-même immunisé contre la vue du fragment cappin, sans quoi c’était la folie et la mort qui l’attendaient à brève échéance. Icho Tolot, lui, saurait résister.

	— Écoute-moi, Ribald ! (La voix de Gevoreny avait pris un ton insistant.) Ton père était un homme bon. Moi, je n’ai jamais participé à des actes répréhensibles. C’est l’hypnobloc qui t’a été implanté bien avant ta naissance qui a déclenché le Programme Offensive des Antis et des Arras et a fait de toi un criminel. Mais en réalité, tu es innocent. Tu dois seulement l’admettre et accepter l’autorité de ces hommes.

	Son fils bougea la tête sous la couverture improvisée. Le spectacle était sinistre.

	— Saedelaere ! appela le mutant.

	— Oui ?

	Corello sortit son petit bras de dessous le voile de tissu.

	— Saedelaere ?

	Il l’implorait. Pourtant, Alaska hésitait à saisir la main tendue vers lui. Trop longtemps, il avait haï cette créature. Les méfaits innombrables de Ribald Corello étaient trop frais dans son souvenir. À commencer par ceux des dernières minutes.

	Le bras du mutant retomba.

	— Saedelaere ! lâcha-t-il, désappointé. Est-il trop tard ?

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Tolot. C’est une ruse ?

	— Est-il trop tard, Saedelaere ? insista Corello.

	L’homme mince se détourna. Il ne pouvait plus le regarder.

	— Je ne peux répondre à votre question, Ribald Corello. Personne ne le peut. Seul le temps apportera une réponse.

	— Tue-moi, Mère ! supplia Corello.

	Gevoreny Tatstun se recroquevilla et le serra contre elle sans rien dire. Pendant de longues secondes, ils ne firent qu’un. Et cela sauva le monstre de la folie sans retour.

	— J’aurais voulu t’aider davantage, mon fils, souffla-t-elle.

	Elle se redressa. Sous les yeux horrifiés d’Alaska et de Tolot, son corps se délita en une poussière grisâtre qui se répandit doucement sur le sol. Le processus ne dura que quelques secondes.

	Un claquement retentit dans la salle. Le fragment cappin avait pressenti la mort de la jeune femme et agi en conséquence : il était revenu s’ancrer sur le visage de Saedelaere.

	Ce dernier en resta comme statufié. Tous les espoirs qu’il avait conçus ces dernières minutes s’envolaient en fumée.

	Il portait de nouveau cette dangereuse inclusion hétérogène au milieu de la figure.

	Ne vaudrait-il pas mieux que je meure ?

	La voix de Tolot le ramena à la réalité :

	— Remettez votre masque ! Voici Atlan, Ras et L’Émir qui arrivent. Vous ne voulez pas les rendre fous, n’est-ce pas ?

	— Non, répondit laconiquement Alaska.

	D’un geste mécanique, il rajusta l’artéfact sur sa tête. Toujours abasourdi, il fit quelques pas. Sans le réaliser, il foulait de ses pieds une poussière grise, tout ce qui subsistait du corps de Gevoreny Tatstun.

	— Voulez-vous que je vous dise ? déclara Tolot avec une franchise déconcertante. Je vous préfère de loin avec votre masque sur le visage !

	 


CHAPITRE XXIV

	 

	 

	 

	Le voile ogival et ondoyant du champ de transfert se forma.

	Perry Rhodan et tous les scientifiques avaient gagné la salle des transmetteurs de l’Intersolaire. Le Stellarque se leva de son siège et s’approcha de la plate-forme de réception. Tendu, il patienta.

	Par télépathie, L’Émir avait communiqué à Fellmer Lloyd un bref rapport sur les événements de Gevonia. Perry avait toujours espéré qu’ils réussiraient à prendre contact avec Corello, mais c’était pour lui un immense soulagement de savoir que le commando ramenait le Supermutant à bord du navire amiral.

	Atlan et ses compagnons émergèrent l’un après l’autre du transmetteur. Icho Tolot portait le nabot difforme, qui geignait doucement.

	Rhodan s’avança vers l’Arkonide et l’examina d’un air soucieux.

	— Tu es blessé ?

	— Broutilles ! Nous sommes tous plus ou moins touchés. L’essentiel est que nous ayons Corello.

	Perry jeta un regard sur le paquet gémissant, dans les bras du Halutien.

	— Représente-t-il encore un danger ?

	— Pas dans l’état où il se trouve, répondit Atlan. Je crois que sa carrière de conquérant est terminée. S’il peut surmonter le choc qu’il a subi, il collaborera avec nous.

	Le Stellarque adressa un signe à quelques hommes.

	— Conduisez-le à l’hôpital du bord. Il y sera consigné sous la surveillance de cinq gardes armés. À la moindre tentative d’attaque, qu’on l’abatte.

	— Cette mesure de précaution est justifiée, approuva l’Arkonide. Nous devons éviter qu’il ne s’empare du vaisseau, voire ne le détruise.

	Rhodan suivit des yeux les soldats qui emportaient Corello. Il savait qu’il avait embarqué une créature dangereuse. Mais la prise de risque s’imposait. C’était la seule possibilité de conduire le Supermutant sur Dernière Chance, où le syntosenseur Dakkar attendait son parachèvement. Perry se tourna vers Alaska.

	— J’ai appris votre mésaventure, lui déclara-t-il. Ne désespérez pas. Cet événement prouve qu’un jour, vous pourrez vous libérer définitivement de cette chose.

	L’homme au masque hocha la tête d’un air las.

	— Certainement, Monsieur. Mais je crois aussi que je me suis peu à peu habitué à mon étrange compagnon.

	Il s’allongea sur une civière antigrav et fut lui aussi emmené à l’hôpital.

	Rhodan vint se planter face à Atlan.

	— Et maintenant, mon ami arkonide, à nous deux. Il y a une certaine pièce de monnaie que j’aimerais examiner de plus près.

	Il tendit la main.

	Le Lord-Amiral le regarda, la mine inquiète. Il fouilla ses poches l’une après l’autre.

	— On dirait que je l’ai perdue sur Gevonia. Désolé, Perry.

	*

	* *

	L’astre tutélaire jaune du système de Targo rapetissait sur les écrans du poste central.

	— Un jour, promit Atlan, je reviendrai ici et je me pencherai sur l’énigme de la cité de Tapura. En outre, il y a sur ce monde une jeune femme qui s’appelle Kytoma. Elle vaut la peine que l’on s’occupe d’elle.

	— Au cours des semaines et des mois à venir, répondit Rhodan, nous n’en aurons guère le temps. Nous avons des problèmes plus urgents. Il y a quelques instants, nous avons reçu un message. Bully nous attend à bord du Nome Tschato devant l’amas de Lasztman. Il nous apporte des nouvelles importantes à propos du satellite tueur.

	— J’avais presque oublié tout cela, reconnut l’Arkonide.

	Il se détourna de l’écran panoramique et s’installa dans un siège. Fermant les yeux, il se détendit.

	Il sentit alors quelque chose tomber sur ses genoux. Il rouvrit les paupières et vit un paquet-cadeau que Rhodan venait de lui lancer.

	— Je suis un peu en retard, expliqua le Stellarque, mais je voudrais tout de même te souhaiter un joyeux Noël, ainsi qu’une bonne et heureuse année.

	— On perpétue les anciennes traditions, Perry ? s’enquit Atlan sans la moindre nuance de raillerie.

	— L’ancien et le nouveau sont intimement liés. Je suis sûr que les Hommes célébreront encore ces fêtes pendant des siècles.

	Si tant est qu'il y ait alors toujours des Hommes, rectifia le Lord-Amiral pour lui-même.

	Puis, chassant ces sombres pensées, il déballa son cadeau.

	Ses yeux brillaient comme ceux d’un enfant.

	 

	 

	FIN

	 


 

	 

	 

	Tombé au pouvoir de ses ennemis jurés, Ribald Corello pourra-t-il être ramené à une relative normalité avant de rendre le service que Perry Rhodan attend de lui, à savoir, générer la matière psi indispensable au fonctionnement opérationnel du syntosenseur Dakkar grâce auquel le voyage à rebours jusqu’à 200 000 ans de l’époque actuelle sera possible ? Dans un contexte galactopolitique à nouveau en effervescence et sous la menace permanente du satellite antisolaire, les réactions du Supermutant sont imprévisibles - bien moins, cependant, que les surprises et découvertes auxquelles seront bientôt confrontés les membres de la nouvelle expédition temporelle, à commencer par la rencontre AVEC OVARON...

	 


ANNEXE

	RÉSUMÉ DES SIX CYCLES PRÉCÉDENTS

	 

	CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE (1971-1984)

	Volumes français 1 à 21

	Lors de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis (dans l’amas M 13 de la constellation d’Hercule). Thora et Krest, en quête d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la super-technologie arkonide, Rhodan impose à la Terre une paix planétaire durable avec l’appui de mutants doués de facultés parapsychologiques.

	Après avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance vers les étoiles. Il aide les autochtones du système de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons d’aventure - dont Krest et Thora - trouvent ensuite Délos, la planète errante, domaine de l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d’autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor L’Émir.

	De retour sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant Stafford Montemy. Puis des Marchands Galactiques, les Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer toute concurrence potentielle. Sous la pression des forces extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 

	CYCLE 2 :ATLAN ET ARKONIS (2040-2045) 

	Volumes français 22 à 43

	Profitant de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom générique de Terraniens. En 2040 apparaît Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la majeure partie des dix mille dernières années dans une base-refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit de la vie éternelle grâce à un activateur cellulaire transmis par l’Immortel de Délos. Au bout de duels très serrés, Rhodan et lui décident de s’accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d’événements et d’interactions d’ampleur cosmique.

	À la confrontation avec le Grand Coordinateur positronique qui règne sur l’Empire arkonide décadent s’ajoutent bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus, Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora F Arkonide.

	Reprogrammé en 2044, le Régent d’Arkonis reconnaît Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIII. Les Droufs, peu après vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens coalisés, sont renvoyés à leur univers d’origine.

	Alors que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.

	 

	CYCLE 3 : LES BIOPOSIS (2102-2114)

	Volumes français 44 à 65

	En 2102, à bord d’une frégate dotée d’un tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi, manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père avant d’être détruit par une ruse diabolique de l’Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en possession d’un activateur cellulaire.

	Le danger constitué par le Régent positronique d’Arkonis est définitivement écarté lorsqu’Atlan et quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le passé, le mettent pour de bon hors d’état de nuire.

	En 2112, en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme posée par leur existence et les appuie pour vaincre les Laurins. Il fonde alors l’Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol.

	 

	CYCLE 4 ; LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329) 

	Volumes français 66 à 87

	En deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent pas à temps l’un des vingt-cinq activateurs cellulaires éparpillés par l’Immortel à travers la Voie Lactée peu avant la disparition - voire l’anéantissement - de la planète Délos.

	2326 voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la Galaxie : les monstrueux Annélicères. Sur la trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent les ressortissants d’un Deuxième Empire galactique, les Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir d’expansion possèdent des vaisseaux quasi indestructibles grâce à leurs blindages de molkex. En 2328, des savants humains découvrent le moyen de détruire le molkex et cet atout met un terme définitif au conflit.

	Durant cette période, de plus en plus de colonies terraniennes ont entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont sauvés qu’au bout d’une errance de près d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué, Hondro meurt après avoir attribué son activateur cellulaire à Mory Abro, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	 

	CYCLE 5:

	ANDROMÈDE ET LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406)

	Volumes français 88 à 137

	En 2400, à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un réseau de transmetteurs de matière reliant le centre de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède. À côté des pièges machiavéliques qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks (ou Méthaniens), dont une forteresse spatiale attaque bientôt la station régulatrice du transmetteur du cœur de notre Galaxie. Grâce à plusieurs opérations d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée organisée par les Maahks est évitée de justesse.

	Dès 2402, les Terraniens parviennent à pénétrer davantage à l’intérieur d’Andromède en s’appuyant sur des têtes de pont établies dans les micronébuleuses voisines, Andro-Alpha et Androbéta. Ceux qui détiennent l’hégémonie sur Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres auréolés de mystère, les Maîtres Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau vaisseau-amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé : sur la Terre, l’Imperium de Lémuria se défend alors désespérément contre les belliqueux Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne enfin le temps présent.

	Les tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2405, suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maahks puis à la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède et la Galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final, remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître suprême -une femme habitée par une volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable réussi à le séduire.

	Février 2406 marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en œuvre pour que l’Empire Solaire se relève des difficultés qu’il vient de traverser.

	 

	CYCLE 6:

	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS DU CENTRE (à partir de 2435)

	Volumes français 138 à 187

	Année 2435 : leur incursion involontaire dans le passé, au cours des péripéties précédentes, a attiré sur les Terraniens l’attention des Gardiens Fréquentiels ou Bi-Conditionnés, des policiers temporels dotés d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et refusant toute argumentation, ils attaquent l’Empire Solaire... Avec son vaisseau amiral, un ultracroiseur de 2 500 mètres de diamètre, Perry Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté à 32 millions d’années-lumière de la Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie géante M 87 que gouvernent les énigmatiques Constructeurs du Centre.

	M 87 se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés par manipulations génétiques pour être les soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables se sont révoltés il y a plus de 60000 ans... Seuls quelques-uns d’entre eux ont réussi à fuir la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant la Voie Lactée - où ils ont donné naissance aux Halutiens - et d’autres s’installant dans les Nuages de Magellan - les Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés. Développant une véritable paranoïa à l’idée que les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en agissant sur le passé, ils ont développé tous les moyens imaginables pour faire échec à toute expérimentation temporelle et éliminer tous ceux qui oseraient de telles pratiques.

	C’est dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437, doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes que celle-ci a héritées des anciens Lémuriens, n’est repoussée que grâce à l’intervention lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans la Voie Lactée. Certes, ils anéantissent les Ulebs grâce à leurs moyens technologiques supérieurs, mais ils posent un ultimatum à l’Humanité : exterminer les Halutiens, qu’ils assimilent aux Bestians. Catégorique, Perry Rhodan refuse de trahir ses alliés et doit menacer de frapper sans merci pour renverser définitivement la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87 repartis pour leur galaxie-patrie, non sans avoir signé un traité de non agression, l’Empire Solaire et la Terre n’ont plus qu’à panser leurs blessures...
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